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  EN GUISE

D’INTRODUCTION


  J’aimais les peintures idiotes, dessus
 de portes, décors, toiles de saltimbanques,
 enseignes, enluminures populaires […]
 contes de fées […], refrains niais, rythmes naïfs.


  Rimbaud


  Moi aussi. Gougaud


  


  Finalement, sans vraiment le savoir, nous avons été les fidèles héritiers des troubadours. Eux, au XIIIe siècle, ont inventé et chanté le sentiment amoureux, en un temps où la femme était réduite à ses fonctions (la vierge, la mère ou la putain). Nous avons prolongé leur chant. Ils ont également opposé à l’absurdité criminelle des pouvoirs de leur époque des vers et des musiques. Nous aussi. Nous avons chanté notre détestation de ce qui nous paraissait insupportable. Ils ont été enfin largement ridiculisés. Le mot « troubadour » n’habille plus aujourd’hui qu’une sorte de poétaillon bêta sous un balcon fleuri alors qu’ils étaient, en plein Moyen Âge, les découvreurs de la femme et les inventeurs de la libre parole. Nous, passé les années soixante, nous avons longtemps été risibles parce que « non commerciaux » ce qui, par les temps qui courent, suffit à vous jeter dans les limbes de la non-existence.


  Nous : ces chanteurs, ces auteurs-compositeurs, ces piliers de cabaret rive-gauche qui s’estimaient artistes, c’est-à-dire serviteurs enthousiastes d’une sorte d’idéal de beauté naïf et populaire. J’ai été de ces gens-là, de ces « cercles de poètes disparus ». Et je suis encore de ceux qu’une chanson peut émouvoir aux larmes, effet que ne m’ont jamais inspiré, je l’avoue, ni La Joconde ni La Flûte enchantée. C’est ainsi. Je me sens plus proche des poètes de rue que des artistes de cour.


  Les chansons de ce recueil ont été écrites entre 1960 et 1975. C’était un temps d’un autre rythme et si certaines (celles qui évoquent le Viêtnam, Cuba, et le mai chimérique) peuvent aujourd’hui prêter à sourire, que ce soit avec indulgence. Je ne les regrette pas. J’ai cru à ce que je disais.


  Je dédie ces textes éphémères à ceux qui se sentent des ailes et les replient, de peur de se voir rejetés. N’ayez pas peur. Ouvrez-les, déployez-les, ne vous souciez surtout pas de voler haut mais plutôt de goûter à l’air libre, ce cadeau du ciel que les princes ne connaîtront jamais.


  


  I.

LES SOURCES
 VAGABONDES


  


  Tous toutes
 Sans doute
 Garderont longtemps le
 Souvenir de la cane
 De Jeanne Morbleu !


  Georges Brassens


  


  C’était au temps où l’on s’habillait en dimanche. À la fin des repas de fête, avant que mon grand- père n’entonne Les Montagnards, je chantais, fier comme un coq, Mes jeunes années. Cette chanson était pour moi enivrante comme le vent des cimes. Longtemps je n’ai pu rêver plus haut qu’elle. Un peu plus tard, vers mes seize ans, je découvrais Brassens en même temps que Rimbaud, André Breton et les Surréalistes. J’écrivais des poèmes. Brassens m’a poussé vers la chanson. Subtilité des textes et simplicité d’être. Ce n’était pas un chanteur mais un homme qui chante. Nuance décisive en un temps où, dans mon pays, on disait volontiers d’un quelconque benêt qu’il était con comme un chanteur de charme. J’ai choisi son chemin. Être un homme qui chante. Un homme, et non pas une image.


  Les textes qui suivent ont gardé quelque chose de cette enfance d’après-guerre dans ce Midi simple et tranquille où je m’exaltais d’anarchie.


  


  
    DESTIN
  


  Voilà le poème fait


  avant la première lettre


  voilà le chemin tracé


  avant la peine de naître


  voilà la maison bâtie


  avant la prime lumière


  voilà l’amour je te dis


  avant de savoir le faire


  voilà l’angoisse et le cri


  avant la première alarme


  et toute douleur tarie


  avant la première larme


  oui voilà que tout est dit


  avant même la naissance


  je ne sais rien de la vie


  la vie me connaît d’avance


  


  
    LE BERGER DE PAROLES
  


  Un jour par une fente de l’aube


  un raisin noir est tombé


  qui s’en est allé roulant


  jusqu’au pied de la muraille


  de l’éternité


  et quand ce raisin s’est écrasé


  contre l’éternité dure


  de son sang sucré je suis né


  moi le berger de paroles


  Mon pays


  c’est le pays des pèlerins


  mon pays


  c’est un ruisseau vagabondant


  qui va sur son chemin d’ivrogne


  entre la montagne et la mer


  mon pays


  c’est peut-être une étoile rouge


  une figue qui tombe


  dans la bouche de dieu


  qui tombe rouge comme un cœur


  mon pays


  mon pays c’est l’âme du monde


  où demeurent toutes paroles humaines


  et moi je suis berger de paroles


  voilà ma vie


  Un jour par une fente du temps


  un raisin blanc tombera


  qui s’en ira trébuchant


  jusqu’au pied de la muraille


  de l’éternité


  et quand ce raisin s’écrasera


  contre l’éternité dure


  dans son sang je me noierai


  dans un raisin blanc je mourrai


  moi le berger de paroles


  


  
    SALUT
  


  Bergers des arbres des cailloux


  laboureurs familiers des loups


  contrebandiers tranche-montagnes


  filles jadis venues d’Espagne


  grandies entre vigne et figuier


  flammes hautes des cheminées


  rude garrigue rouge et grise


  murs déchirés que vent aiguise


  Dans mon living à quatre roues je vous salue


  dans mon armure à nostalgie je vous salue


  devant la boîte à somnifères je vous salue


  dans la métropolyphonie je vous salue


  Villages roux vieilles musiques


  conteurs de légendes rustiques


  maigres gitans tressant l’osier


  femmes berçant les nouveau-nés


  à l’ombre oblique des platanes


  près des fontaines catalanes


  lavande bleue chaleur mouillée


  torrents d’automne et bois rouillés


  Je vous salue devant l’accordéon en larmes


  sous la faïence blanche et morne des métros


  sur les murs bâillonnés que baisent les réclames


  j’inscris votre soleil saignant entre deux crocs


  


  
    MIDI AU MOULIN
  


  Au ruisseau du moulin


  la meunière roucoule


  autour d’un doigt câlin


  des gouttes d’eau s’enroulent


  le poulain fils de poule


  dans la cour du moulin


  picore un lot de moules


  dans un torchon de lin


  c’est midi au moulin


  Le meunier pas malin


  dès le matin se saoule


  sous l’aile du moulin


  en ronflant il s’écroule


  le poulain fils de poule


  comme un ballot de pain


  sur le coteau déboule


  dans les touffes de thym


  c’est midi au moulin


  Dans la meule sans grain


  le temps perdu s’écoule


  et le gros chat chagrin


  tout seul se met en boule


  Le meunier fils de poule


  (sa mère était catin)


  dort et rêve qu’il coule


  dans un tonneau de vin


  c’est midi au moulin


  La meunière se saoule


  de rêves libertins


  dans la meule sans grain


  le temps perdu s’écoule


  il fait chaud


  c’est midi au moulin


  


  
    NOUNOU
  


  Donne ton néné Nounou


  Pépita a la pépie


  flanque-la sur tes genoux


  l’a l’air d’avoir l’appétit


  qu’il coule le blanc velours


  le bon jus de tes seins lourds


  c’est un puits de vérité


  le rond le joli tété


  Elle tète la Pépita


  à s’en faire péter les tempes


  comme le Jésus téta


  à la Marie des estampes


  vas-y tiens bon ma petiote


  le téton dans tes quenottes


  c’est un puits de vérité


  le rond le joli tété


  Prends la sève pompe dru


  la fringale se débine


  c’est la vie en petit ru


  qui coule entre tes babines


  la vie l’est blanche aujourd’hui


  sera verte rouge et nuit


  vois ce qu’il a fait de nous


  le bon jus de la nounou


  C’est un puits de vérité


  le rond le joli tété


  


  
    ESPAGNE
  


  Dans la craie chaude des collines


  un vent sec me parle espagnol


  un vent qui court au ras du sol


  sous cet olivier où l’on dîne


  Antonio apporte des verres


  Anna sa femme me sourit


  moi qui lui porte de Paris


  des nouvelles de ses deux frères


  Espagne


  on parle un peu de la misère


  Anna dit comment vont mes frères


  comment sont-ils depuis le temps


  Tonio a un sourire grave


  sa femme si grosse et si brave


  pleure un peu en se souvenant


  Puis l’on boit à la régalade


  on boit de l’Espagne à longs traits


  Anna dans un grand pot de grès


  fait la sangria de grenades


  des oiseaux au vent se balancent


  sur ce fragile paradis


  et moi je parle de la France


  et la paella refroidit


  Espagne


  le soleil fait craquer les pierres


  des femmes vont au cimetière


  toutes noires au long d’un mur blanc


  et moi je ne sais plus que dire


  une orange éclate de rire


  à la figure d’un enfant


  Et pour nous seuls dans la colline


  un vent d’amour parle espagnol


  un vent qui court au ras du sol


  sous cet olivier où l’on dîne


  


  
    LA CAMARGUE
  


  Ici le vent commence comme un taureau le vent


  le vent ne passe pas il règne sans colère


  écoute les roseaux qui bercent les étangs


  à deux pas de la mer à deux pas de la terre


  la Camargue s’étend


  Passent à contre-ciel de splendides bandits


  vastes oiseaux-gitans chevauchant la lumière


  des cavales là-bas roulent en plein midi


  éblouissant la mer éclaboussant la terre


  la Camargue prend feu


  Devant un taureau noir comme un rocher brûlé


  se dresse un arbre long si fragile et si tendre


  qu’on le dirait né de l’azur échevelé


  parlant de flamme à l’eau le soleil va descendre


  la Camargue s’éteint


  Ici j’ai rencontré l’amour sans désespoir


  parmi de vieux ajoncs dans la nuit douce-amère


  ici je voudrais vivre et mourir sans savoir


  si je suis de la mer si je suis de la terre


  ou peut-être du vent


  


  
    LA PAIX
  


  Je ne veux rien que ciel et mer


  forêts et villes


  le cœur fertile


  et l’amour doucement amer


  Je veux vivre en vos compagnies


  hommes et femmes


  arbres et flammes


  tout librement sans tyrannie


  Un chat ronronnant sur un banc


  bougeant l’oreille


  quand sur la treille


  passe un éclair de merle blanc


  Voilà l’image de la paix


  France ou pas France


  quelle importance


  je déteste les épopées


  Mais pour une femme ici-bas


  brune lumière


  je voudrais faire


  un palais fou d’or et de bois


  Avec des murailles couleur


  de feuille morte


  avec des portes


  clouées d’abeilles et de fleurs


  


  
    FLEUR DE CARCASSONNE
  


  Fleur de Carcassonne


  vive et rouge comme


  un meurtre


  près d’un mur douteux


  tu vis et tu te


  calfeutres


  Ce mur c’est un monde


  le chemin de ronde


  y passe


  et nous y passions


  au temps des passions


  fugaces


  Au pied du mur dis-je


  au bout de ta tige


  narquoise


  le ciel te tutoie


  plus crûment qu’un toit


  d’ardoise


  Ô fleur éphémère


  faut vivre et se taire


  mais vivre


  l’espoir sur un mur


  d’un bout de ciel pur


  s’enivre


  


  
    L’AUTOMNE
  


  L’automne est la saison des guerres


  meurent les branches dans le sang


  comme parfois meurent les gens


  contre le ventre de la terre


  et le vent va et vient et vire


  pèlerine de giboulée


  on entend des tambours voilés


  c’est en rouge qu’il faut écrire


  l’automne


  L’automne tombe en chapelure


  la rouille fait grincer le temps


  des filles passent et l’on entend


  des rires dans les chevelures


  un rayon de soleil déchire


  la pénombre des vieux couloirs


  où des amants vont s’émouvoir


  c’est en secret qu’il faut écrire


  l’automne


  Il tourne une vague amertume


  dans ma tête en peau de chagrin


  j’ai des regrets de romarin


  j’ai des rêves à perdre brume


  L’automne est la saison des guerres


  comme les arbres ont maigri


  le vent fume du tabac gris


  à grandes bouffées de colère


  la pluie lentement me chavire


  comme un navire désarmé


  cela finira-t-il jamais


  c’est en tout blanc qu’il faut écrire


  l’automne


  


  
    VILLAGE
  


  Le village dort à demi


  le temps passe mais passe à peine


  les vieux tout doux meurent d’ennui


  mon dieu faites que demain vienne


  et le soleil sur la fontaine


  L’instituteur essuie sur son


  tablier couleur télégramme


  ses lunettes il dit la leçon


  parle de brumes et de flammes


  et lui vient une envie de femme


  À quoi rêvent nul ne le sait


  quinze enfants qui mathématisent


  se penchent bas le front plissé


  flairent l’encre violette et lisent


  en chuchotant comme à l’église


  Les buissons les arbres les prés


  mélancoliques s’abandonnent


  dans l’odeur des châtaigneraies


  se mettent nus devant l’automne


  il est midi les cloches sonnent


  


  
    CHANSON DE LA VIEILLE

    


    


    QUI NE SAIT RIEN
  


  Où est-il passé mon petit


  mon garçon où est-il passé


  il courait les chemins d’octobre


  avec la pluie luisante et verte


  par les cailloux de la garrigue


  par le chemin de la vie simple


  et moi je chantais la chanson


  au coin du feu dans la cuisine


  Une aube deux sabots trois fileuses


  adieu


  la maison demeure en haut du mont


  Où est-il passé mon tout doux


  où est-il passé mon chéri


  il allait au lit à neuf heures


  en embrassant la maisonnée


  le cul joli comme un soleil


  la lampe à huile dans le poing


  tout fier de se coucher tout seul


  et moi je chantais la chanson


  Une aube deux sabots trois fileuses


  adieu


  la maison demeure en haut du mont


  Où est passé mon tout petit


  goutte d’homme dans le brouillard


  dans les cheveux du vent du nord


  il ensemence du ciment


  il paraît que c’est ça la vie


  c’est peut-être vrai je l’ignore


  je ne sais rien que la chanson


  de feu de cendre et de mystère


  Une aube deux sabots trois fileuses


  adieu


  la maison demeure en haut du mont


  
    JEANNE
  


  Voici la colline


  voici la vigne


  voici la maison


  et Jeanne


  Voici la neige


  voici l’enfant


  et la chanson


  de Jeanne


  Voici dimanche


  voici le village


  voici l’église


  et Jeanne


  Voici Jeanne


  tête blanche


  qui comprend tout


  mère-berceau


  vieille mère


  Voici le bon dieu


  qui sourit


  sur la chaise


  de Jeanne


  Voici les siècles


  voici les astres


  qui vagabondent


  avec Jeanne


  Voici le temps


  et ses musiques


  l’éternité


  c’est Jeanne


  


  
    JE REVIENDRAI
  


  Je reviendrai


  quand je serai grand


  quand je serai graine


  quand je serai fou


  Je reviendrai


  je te le promets


  quand je serai nu


  quand je serai source


  La cruche


  débordera


  dans la fontaine


  quand je reviendrai


  Ce sera un jour d’été vert


  Je reviendrai


  quand je serai bœuf


  quand je serai pierre


  quand je serai terre


  Je reviendrai


  quand je serai vent d’autan


  quand je serai pluie


  quand je serai tilleul


  La fumée


  montera droit


  dans le ciel gris


  quand je reviendrai


  Ce sera un jour à escargots


  Je reviendrai


  quand je serai né


  quand je serai vendange


  quand je serai bon


  Je reviendrai


  quand je serai corbeau


  dans les coquelicots


  du crépuscule


  Peut-être


  découvrirai-je


  le secret du monde


  quand je reviendrai


  Ce sera un jour à miracles


  Je reviendrai


  montagne bélier solaire


  et je m’endormirai dans ta laine


  je te le promets


  


  
    LA VIEILLESSE
  


  Quand nos matins s’habilleront


  de longs brouillards et de vent gris


  quand il neigera sur mon front


  mon cœur quand je t’aurai compris


  quand j’aurai rêvé tous les rêves


  quand auront brûlé tous les feux


  quand seront taries toutes les sèves


  alors nous irons tous les deux


  là-bas à la source du temps


  dans le jardin des vieux enfants


  Quand nous n’en pourrons plus d’errer


  de lassitude en fol espoir


  nous n’aurons plus aucun secret


  nous aurons brisé les miroirs


  mais je serai toujours mystère


  tu seras toujours vieux combat


  nous serons des guerriers sans guerre


  nous nous reposerons là-bas


  là-bas à la source du temps


  dans le jardin des vieux enfants


  Je serai la rivière et toi


  le galet rond dans mes courants


  et que l’amour en nous se noie


  nous saurons tout du fil des ans


  quand tu seras mère-berceau


  et moi savant comme la mer


  passé les portes de l’hiver


  nous retrouverons les oiseaux


  dans la légende du printemps


  dans le jardin des vieux enfants


  


  
    AVOIR CENT ANS
  


  Avoir cent ans debout devant la vigne en septembre


  avec des rides qui ressemblent au chant du merle


  avec un chapeau bleu fripé comme la mer


  avec des yeux pareils au soleil dans la source


  Avoir cent ans et flairer le vent comme un vin vieux


  les sandales trouées dans l’avoine sauvage


  la veste boutonnée sur presque plus de corps


  le cœur battant comme une porte au bord du monde


  Je veux avoir cent ans et parler aux oiseaux


  déraciner le temps quelque part dans ma tête


  tutoyer l’univers de l’atome à l’étoile


  en ayant l’air de sommeiller sous l’olivier


  Avoir cent ans dans le parfum des feuilles roussies


  dans l’air tremblant comme mes mains de vieil automne


  suivre un enfant-mirage en pull-over de brume


  et me perdre en rêvant au-delà de la route


  Avoir cent ans dans le dernier soleil de ma vie


  avec mon rire de galet dans la cascade


  chapeau bas chapeau bleu fripé comme la mer


  devant ce monde où le mot vieux est une insulte


  


  
    AVIS DE RECHERCHE
  


  Un enfant porta mon nom mon prénom


  nous avions tous deux figures parentes


  j’ai preuve qu’il eut parole vivante


  parfois je l’appelle et nul ne répond


  est-il mort ou vif ? J’ai là des photos


  je sais qu’il était de santé fragile


  où s’est-il perdu, dans quelle outre-ville ?


  il a laissé là vestes et manteaux


  Les murs de sa chambre aux ramages verts


  sa table en bois clair son lit bleu marine


  et ses draps si doux couleur de farine


  où sont-ils partis, dans quel univers ?


  il souffrait parfois d’étranges tourments


  dix ans yeux châtains et bouche petite


  plutôt blanc de teint sujet aux bronchites


  tel est à peu près son signalement


  Si vous le voyez un jour revenir


  parlez-lui de moi avec indulgence


  et puis laissez-le errer en silence


  parmi les fantômes et les souvenirs


  


  
    LORSQUE JE SERAI MORT
  


  Qu’on me lave de vin lorsque je serai mort


  que le sang de la vigne envahisse mes veines


  au Jugement dernier qu’on amène mon corps


  parfumé de raisin de menthe et de verveine


  Femme aux plaisirs humains à la sève des fleurs


  que ton cœur affamé jamais ne se dérobe


  les chemins de l’amour sont ravinés de pleurs


  si tu passes par là relève bien ta robe


  Ne traîne pas ta peine à mon enterrement


  je n’y veux que sanglots de bombonne trop pleine


  où que j’aille j’irai couronné de sarments


  droit comme le cyprès bon comme la romaine


  Bon comme le festin aux dernières bouchées


  bon comme le bon vin à la dernière cruche


  et bon comme la nuit où je serai couché


  à l’abri des embruns à l’abri des embûches


  Le temps est une cage elle sera brisée


  je prendrai mors aux dents vers l’espace immobile


  et je tendrai les bras pour un nouveau baiser


  au germe du raisin palpitant sous l’argile


  


  II.

IL FAUT
 DU TEMPS

POUR FAIRE
 UN CŒUR


  


  On s’écrivait poste restante
 Au rendez-vous des apprentis
 Au rendez-vous des sans-logis
 Que sont les amours débutantes.


  Guy Béart


  


  Je ne peux rien dire de ces textes amoureux, sauf qu’il m’a plu de les placer sous le signe de Guy Béart. D’abord parce que m’émeut son rêve secret d’être un jour un de ces anonymes que l’on chante encore « longtemps, longtemps, longtemps après que les poètes ont disparu ». Ensuite parce que Poste restante est l’une des chansons d’amour les plus déchirantes, les plus magnifiquement fatiguées qu’il m’ait été donné d’entendre. Enfin parce que je ne me lasse pas d’écouter les autres. Presque toutes les autres. Elles ne s’usent pas, elles pénètrent à chaque fois plus profond dans la nuit des nostalgies heureuses. Je rêve de je ne sais quel Woody Allen, un soir d’entre deux temps, rencontrant Guy Béart vers minuit, dans la pénombre de La Colombe, île de la Cité, Paris.


  


  
    MOTS D’AMOUR
  


  Crénom de nom de cul rompu


  par Belzébuth cornu du front


  diantre fichtre jarnivertu


  que maudit soit le forgeron


  qui forgea le soc de charrue


  avec lequel ton père


  laboura la terre


  et sema le blé


  de son poing râblé


  qui donna la paille


  après la moissaille


  qui fit la litière


  sur laquelle ta mère


  et ton père aussi


  firent que tu es


  vivante en ce monde


  sacré nom de dieu d’amour de ma vie !


  


  
    QUESTIONS
  


  Y a-t-il du vent dans les étoiles ?


  Y a-t-il du ciel au fond des mers ?


  Le temps s’use-t-il à passer ?


  Suis-je un peu mort de trop t’aimer ?


  Est-ce que je t’aime trop dis-moi ?


  La vie est-ce moi ou les autres ?


  La mort est-ce le monde ou moi ?


  Y a-t-il ensuite un jugement ?


  Mais de quoi donc suis-je accusé ?


  Est-ce que je t’aime assez dis-moi ?


  Peut-on mourir d’être trop tendre ?


  Quand mes yeux se fermeront-ils ?


  Le monde roulant dans le vide


  Est-il un piège ? Est-il un nid ?


  Est-ce que tu m’aimes un peu dis-moi ?


  Y a-t-il un puits au paradis


  Par où les anges sont tombés ?


  Fait-on semblant d’avoir une âme ?


  La terre est-elle abandonnée ?


  Je me tais, d’accord, je me tais


  


  
    LES CINQ SENS
  


  Dans mes cinq sens il y a le goût


  je vous aime je vous l’avoue


  autant que vous êtes gourmande


  quand votre bouche a goût d’amande


  je suis l’oiseau digne de vous


  Dans mes cinq sens il y a l’ouïe


  il y a l’envie de vous, amie


  quand je ne cherche qu’à vous prendre


  et que je monte à votre chambre


  par l’échelle du paradis


  De mes cinq sens


  c’est le toucher le débauché


  c’est lui qui vous délie


  lui sait que vous êtes jolie


  vous ne pouvez rien lui cacher


  De mes cinq sens c’est l’odorat


  qui découvre enfoui dans vos bras


  le doux parfum de votre flore


  quand vous partez j’en rêve encore


  dans la lavande de vos draps


  De mes cinq sens seule la vue


  a peur de faire une bévue


  en essayant de vous décrire


  mon livre j’aime à vous relire


  à cœur ouvert ma toute nue


  Je vous aime et n’en dis pas plus


  


  
    VA PIANO
  


  P’tit amour angoissé


  p’tite fille cassée


  p’tite tête frisée


  il y a un temps pour tout


  et des tombes pour tous


  lui toi moi nous et vous


  Où vas-tu de ce pas


  charriant tes abats


  tes parfums tes tabacs


  tes bureaux tes usines


  tes fringues tes cuisines


  tes coiffeurs tes fleuristes


  tes viveurs tes mouristes


  tes tohus tes bohus


  tes grands rêves brisus


  et tes si j’avais su


  P’tit amour angoissé


  p’tite fille cassée


  p’tite tête frisée


  te presse donc pas tant


  tu vas t’casser les dents


  t’as le temps t’as le temps


  Assieds-toi su’l caillou


  joue-moi de ton biniou


  joue d’la flûte aux voyous


  joue d’l’amour à ton jules


  su’l cadran d’la pendule


  avance pas recule


  sois con comme un ovule


  sois coureuse mais cours pas


  sois fiévreuse mais meurs pas


  la vie c’est pas l’combat


  P’tit amour angoissé


  p’tite fille cassée


  p’tite tête frisée


  Tords le cou au futur


  fluctuat nec mergitur


  aie pas peur c’est pas dur


  


  
    DIT-ELLE
  


  Amour me tient à l’aurore nouvelle


  comme la mer qui berce la nacelle


  guettant l’ami veillant en sentinelle


  à la persienne en haut de la tourelle


  amour me tient en ardente chapelle


  jusqu’à l’instant où s’éteint ma prunelle


  comme ceux-là qui vont à Compostelle


  amour me tient hors de ma vie charnelle


  Amour me tient qui me brûle et me cerne


  me glace au cœur me conforte et me berne


  et me rudoie m’éjouit et m’hiverne


  amour me tient qui toujours me gouverne


  comme le vent fait pencher les luzernes


  et je le chante aux tables des tavernes


  je le maudis sous la pâle lanterne


  le pleure enfin aux muettes poternes


  Amour me tient servante en son église


  coiffée de blanc vêtue de toile bise


  bouche mouillée comme chair de cerise


  seins tout menus et ceinture bien prise


  amour me tient en ses chambres soumise


  par diable heureux toutes folies permises


  me font chanter en la langue requise


  les mille morts de la guerre promise


  


  
    UN CHEVAL FOU

    


    


    DANS UN GRAND MAGASIN
  


  Je suis un arbre un vélo une orange


  un grand bateau un café sur le zinc


  je suis un fleuve une hirondelle un ange


  un cheval fou dans un grand magasin


  J’aime bien Jules Ernest et le grand Jacques


  j’aime le vin le sucre et l’aïoli


  le pain trempé dans un aphrodisiaque


  les giboulées sous un grand parapluie


  J’ai visité les Indes la Belgique


  les noirs les blancs les jaunes les bossus


  à cloche-pied j’ai traversé l’Afrique


  et d’est en ouest les pôles nord et sud


  Bref j’ai tout vu j’ai tout fait plus encore


  tout exploré tout connu tout goûté


  les minéraux les faunes et les flores


  les gens d’ici les singes d’à côté


  Pourtant hélas j’ignore tout de l’homme


  que je poursuis que j’espère en secret


  le grand le pur le sage l’économe


  l’amoureux fou pour la vie pour de vrai


  Pour lui tout seul je veux être une orange


  un grand bateau un café sur le zinc


  un arbre un fleuve une hirondelle un ange


  un cheval fou dans un grand magasin


  


  
    LE MOIS D’AVRIL
  


  Ce mois d’avril


  si bon fait-il


  que pas un fil


  ne tremble


  ce mois d’avril


  doux et docile


  battent nos cils


  ensemble


  ce mois d’avril


  tout est subtil


  mais si facile


  à dire


  ce mois d’avril


  face et profil


  faut dire qu’il


  délire


  Ce mois d’avril


  lave les tuiles


  l’agent de ville


  s’efface


  (l’agent de ville


  peut-être qu’il


  s’en fut au fil


  des glaces)


  la fleur d’avril


  sort de l’asile


  robe et pistil


  tout jaunes


  ce mois d’avril


  on est tranquille


  même les fusils


  bourgeonnent


  Ce mois d’avril


  là qui jubile


  dans le babil


  des branches


  ce mois d’avril


  fait une idylle


  d’un jeu subtil


  de hanches


  Ce mois d’avril


  plutôt viril


  met en péril


  la belle


  ce mois d’avril


  – Je veux dit-il


  – Ainsi soit-il


  dit-elle


  


  
    AU JARDIN

    


    


    D’AMOUR
  


  Au jardin d’amour


  des sources ruissellent


  l’on se baigne autour


  d’elles


  Les enfants dans l’eau


  blanches gerbes d’anges


  croquent l’or de l’o-


  range


  Le fruit défendu


  par dieu sait quel diable


  au soleil immuable


  rudoie les vertus


  gonfle les joues rondes


  comme le sein du


  monde


  Au jardin d’amour


  des licornes rêvent


  tournant alentour


  d’Ève


  qui dort dans un val


  près d’un alchimiste


  sous l’arbre idéaliste


  Les mains des amants


  s’ouvrent comme roses


  toute vie est enclose


  dans les chants d’oiseaux


  qu’amour fait éclore


  enivrant les aurores


  Au jardin d’amour


  il y a des cavernes


  que des dragons sourds


  cernent


  Qui chante au tréfonds


  des sombres domaines ?


  Des rois et des fontaines


  Des reines aussi


  languissantes dansent


  sur l’orgue du silence


  mais jamais l’azur


  n’a vu ces merveilles


  que les dragons surveillent


  Au jardin d’amour


  sept portes d’ivoire


  s’ouvrent sur des tours


  noires


  La nuit et le jour


  s’y baisent sans masques


  sur un lit de bourrasques


  engendrant la vie


  taureaux et chimères


  cailloux fleurs et vipères


  humains et bourgeons


  arbres feux et flammes


  j’ai dit vrai sur mon


  âme


  


  
    EN FORÊT DE BONDY
  


  Jadis en forêt de Bondy


  vivaient de terribles bandits


  à l’ombre secrète des branches


  quiconque croisait leur chemin


  malheur s’ils crachaient dans leurs mains


  malheur s’ils retroussaient leurs manches


  Sur cette terre de méchants


  une belle vint chevauchant


  vêtue comme allant en mariage


  mais juste à l’heure de midi


  elle tomba sur un bandit


  près d’un ruisseau sous les ombrages


  Botté de daim le malvenu


  lui dit fille je te veux nue


  ici couchée dans la verdure


  pitié monsieur dit la jolie


  s’il me faut mourir en ce lit


  écoutez ma malaventure


  Regardez-moi de blanc vêtue


  seule par ce chemin battu


  je reviens de ma propre noce


  mon amant n’y est pas venu


  et j’en mourrai dit l’ingénue


  ce monde est pour moi trop féroce


  Avec un rameau d’olivier


  essuyant son regard mouillé


  la belle vit dans sa détresse


  l’homme lever sa lourde main


  sur son front blanc comme jasmin


  mais ce fut pour une caresse


  Qui se dévêtit ? Ce fut lui


  pour la protéger de la pluie


  sous les branches de son royaume


  il grelotta pour qu’elle ait chaud


  veillant la nuit près du ruisseau


  pour qu’elle n’ait pas peur des fantômes


  Et quand celle qu’il voulait nue


  s’en fut dans le matin venu


  celui qui pleura ce fut l’homme


  


  
    ME FAUT
  


  Me faut oublier de vivre


  à t’écouter vivre toi


  et me faire image ou livre


  pour ton regard et tes doigts


  Me faut alors être libre


  me faut alors être pur


  pour que roule dans mes fibres


  l’amour comme un caillou dur


  J’ai des chagrins à combattre


  des colères nouent mes poings


  j’entends j’entends mon cœur battre


  comme une bataille au loin


  Me faut une vie prochaine


  pour t’aimer d’âme après mort


  je suis encombré de chaînes


  je suis trop mortel encore


  


  
    RUPTURE
  


  Elle ne dit rien tandis qu’il saigne


  (elle a le visage un peu lourd)


  lui sous le couteau la renseigne


  sur les misères de l’amour


  Il fut amoureux d’une fille


  bâtarde du feu et de l’eau


  il en souffrit. Elle gentille


  le traita parfois de salaud


  Dors misérable enfant posthume


  dit-il au fils qu’il ne fit pas


  ta mère ne fut qu’une brume


  salée dans les yeux de papa


  Il l’aimera toujours. C’est bête


  (toujours, jamais, pauvre infini !)


  elle a fait le tour de sa tête


  et n’a pas trouvé la sortie


  


  
    LE MERLE BLANC
  


  Un merle blanc est entré dans mon cœur


  la porte était grande ouverte


  ouvrit ses ailes au milieu de mon cœur


  mais j’étais toute déserte


  Alors un arbre est entré dans mon cœur


  la porte était grande ouverte


  et les saisons au milieu de mon cœur


  bientôt me furent offertes


  Alors la terre est entrée dans mon cœur


  la porte était grande ouverte


  monts et vallées au milieu de mon cœur


  cascades bleues plaines vertes


  Alors la mer est entrée dans mon cœur


  la porte était grande ouverte


  voici la vague au milieu de mon cœur


  le voilier la découverte


  Alors l’espace est entré dans mon cœur


  la porte était grande ouverte


  voici l’étoile au milieu de mon cœur


  les galaxies les comètes


  Alors un rêve est entré dans mon cœur


  la porte était grande ouverte


  voici l’amour au milieu de mon cœur


  et ses lumières secrètes


  Un merle blanc est entré dans mon cœur


  la porte était grande ouverte


  pour le chauffer j’ai consumé mon cœur


  mes saisons et mes planètes


  


  
    JE VOUS ATTENDS
  


  Je vous attends


  venez quand vous voudrez


  j’habite un endroit


  facile à trouver


  droit sous le soleil


  c’est la première étoile en sortant de l’ascenseur


  attention


  au carrefour de la lune


  il y a des poids lourds


  il y a des travaux


  il y a des drapeaux


  continuez tout droit vers la planète bleue


  attention


  en entrant vous verrez


  un océan vert


  une Manche étroite


  quelques pétroliers


  et des bateaux de guerre – il pleuvra sûrement


  attention


  ces lieux sont habités


  peuplades d’acier


  cruelles tribus


  soyez donc prudent


  il est très dangereux d’avoir l’air étranger


  attention


  entre fleuve et forêt


  cherchez donc Paris


  vous trouverez bien


  tous les chemins y vont tous les oiseaux de fer


  à Paris


  écoutez la chanson


  de brume et de Seine


  de mélancolie


  cueillez le printemps


  comme un bouquet de fleurs dans le champ du ciel gris


  attention


  à Paris attention


  je ne sais par quel


  merveilleux hasard


  vous me trouverez


  vous entrerez chez moi vous me direz bonjour


  je vous aime


  et je viens vous chercher


  partons sur-le-champ


  laissez là vos clés


  et venez avec moi valser dans les étoiles


  et nous valserons valserons tant


  d’une lune à l’autre


  de mars en Carême


  d’automne en printemps


  sous le soleil tout blanc dans le champ des étoiles


  et nous valserons valserons tant


  que nous tomberons


  de lune en lampion


  d’étoile en canon


  place de la Bastille un Quatorze Juillet


  alors là


  nous ferons ensemble


  nous ferons cent fois


  la révolution


  au son des tambours


  des fifres des violons et des accordéons


  alors là


  cher habitant du ciel


  vous ne serez pas


  descendu pour rien


  sur nos vieux brouillards


  nos rêves à moteur


  nos villes polluées


  attention


  ne vous égarez pas


  j’habite un endroit


  facile à trouver


  droit sous le soleil


  la première étoile


  je vous attendrai


  


  
    BERCEUSE POUR DOROTHÉE
  


  Doux doux comme il est doux de dire Dorothée


  do do dors Dorothée je t’aime je me tais


  tête d’or Dorothée je m’endors à côté


  de toi


  Lent lent comme il est lent le long fleuve du temps


  loin loin comme il est loin le matin tremblotant


  sur l’aile noire et bleue d’un rêve je n’attends


  que toi


  Comme il est haut mon rêve Dorothée


  je monte au-dessus des nuées Dorothée


  au-dessus du ciel des étoiles de l’espace


  que vais-je trouver Dorothée ?


  Doux doux comme il est doux de dire j’ai rêvé


  haut haut ô Dorothée ai-je bien dérivé ?


  tête d’or Dorothée là-haut je n’ai trouvé


  que toi


  


  
    LE MUR
  


  Près d’un mur naguère


  oublié des guerres


  teutonnes


  je fus un enfant


  que troublait le vent


  d’automne


  dans les pierres fauves


  comme en une alcôve


  d’argile


  oh j’en ai construit


  des palais des bruits


  des villes


  Puis ce mur ce monde


  a connu des rondes


  païennes


  l’amour débutant


  ô fille qu’il t’en


  souvienne


  au faîte du mur


  tu cherchais l’azur


  grandiose


  moi d’en bas ma belle


  je voyais le ciel


  tout rose


  Près de la ramure


  d’un buisson de mûres


  royales


  ce mur fut choisi


  pour graver nos initiales


  puis vint le moment


  où sans vêtement


  tout pâles


  contre les créneaux


  on a jeté nos


  sandales


  Près du mur qui croule


  aujourd’hui la foule


  bourdonne


  on construit Babel


  les pieds dans la belladonne


  d’énormes ciseaux


  cisaillent nos origines


  mon enfance est là


  sous les roues de la


  machine


  Ces cailloux bourbeux


  leur vie fut un peu


  la mienne


  du vent dans les ronces


  je voudrais que l’on se


  souvienne


  près d’un mur naguère


  oublié des guerres


  teutonnes


  je fus un enfant


  que troublait le vent


  d’automne


  


  
    QUE SAIS-TU DONC

    


    


    DE L’ART D’AIMER
  


  L’oiseau ne sait rien du solfège


  que sais-tu donc de l’art d’aimer


  nous tournons peut-être à jamais


  sur un cheval blanc dans la neige


  aveugles comme nouveau-nés


  les étoiles nous font cortège


  sur nos grand-routes embrumées


  que sais-tu donc de l’art d’aimer


  L’enfant ne sait rien des poètes


  que sais-tu donc de l’art d’aimer


  quelque chose tourne à jamais


  est-ce la Terre est-ce ma tête


  est-ce la roue des condamnés


  poussée par un dieu malhonnête


  parmi les astres mutinés


  que sais-tu donc de l’art d’aimer


  Je ne sais rien de mes semblables


  que sais-tu donc de l’art d’aimer


  nous sommes seuls et désarmés


  notre chair deviendra le sable


  qu’un vieux marchand ira semer


  dans les yeux des petits coupables


  pour qu’ils rêvent d’éternité


  que sais-tu donc de l’art d’aimer


  Rien. Orphée dans la fleur de menthe


  n’en sait pas plus de l’harmonie


  il prend sa flûte au fond des nuits


  – un homme, un roseau – et il chante


  


  
    QUAND JE SERAI

    


     COULEUR D’AUTOMNE
  


  Quand je serai couleur d’automne


  sous l’arbre que feuille abandonne


  l’oiseau nichera sur mon sein


  en attendant prenez-en soin


  Caressez-le


  homme de peu


  caressez bien


  homme de rien


  Quand seront taries les fontaines


  ma bouche close hors d’haleine


  ne croquera plus les lilas


  en attendant dévorez-la


  Dévorez bien


  homme de rien


  dévorez-la


  homme hors-la-loi


  Les pas perdus sont ceux qui mènent


  ailleurs qu’au lit de mon amant


  à se perdre au fil des semaines


  autant se perdre éperdument


  Quand je serai couleur de givre


  près du ruisseau que vent enivre


  j’aurai le lit des vieux païens


  en attendant voici le mien


  Aimez-moi donc


  homme si bon


  aimez-moi bien


  homme de rien


  


  
    LE FOU
  


  Il était bon comme une figue brune


  il était fort comme un désir de loup


  il était seul comme un chien dans la lune


  il était fou, fou comme l’amour fou


  Il était beau comme un pitre en Sorbonne


  sérieux aussi comme un enfant qui joue


  il était fier comme un air de trombone


  il était fou, fou comme l’amour fou


  Il s’exaltait comme un désert qui danse


  il rêvait grand comme un œil de hibou


  il s’affolait comme un cri d’ambulance


  il était fou, fou comme l’amour fou


  Il est parti comme un cheval sauvage


  il s’est défait comme brume au mois d’août


  il a vécu comme un oiseau sans âge


  il était fou, fou comme l’amour fou


  Il fut amant comme on l’est en enfance


  il en souffrit mais au fond ce fut doux


  il s’est perdu comme on part en vacances


  il était fou, fou comme l’amour fou


  


  
    NE LAISSE PAS MOURIR TON RÊVE
  


  Elle :


  Ne laisse pas mourir ton rêve


  va mon Roi mage de banlieue


  suis cette étoile qui se lève


  dans la belle nuit de tes yeux


  Lui :


  Mes godasses bâillent


  mon vieux froc est mort


  où veux-tu que j’aille


  j’ai pas de sponsor


  puis je crains la houle


  je me sens pas mûr


  j’ai mal à la boule


  j’ai froid aux fémurs


  Elle :


  Ne laisse pas mourir ton rêve


  il te désire il t’aime tant


  à Bélesbat sur une grève


  est une femme qui t’attend


  Lui :


  Je n’ai rien pour elle


  mon amour ma sœur


  me faudrait des ailes


  me faudrait des fleurs


  des roses que sais-je


  un gâteau breton


  mon cœur est en neige


  je le sens qui fond


  Elle :


  Ne laisse pas mourir ton rêve


  n’aie pas peur les fous ont raison


  la vie est vaste et la mort brève


  prends la mer largue tes prisons


  Lui :


  Ma barcasse tangue


  je quitte le port


  au diable ma gangue


  je suis nu je sors


  que le vent m’empoigne


  j’ai confiance en lui


  j’veux pas qu’on me soigne


  j’aime trop la vie


  


  
    PRIÈRE
  


  Elle :


  Mon homme qui es quelque part


  que ta volonté soit une grande fête


  dans mon corps dans mon cœur dans mes yeux


  que ton rêve arrive


  dans ma maison dans mon lit dans ma vie


  donne-moi aujourd’hui mon amour quotidien


  et pardonne-moi mes errances


  car j’ai beaucoup traîné ma carcasse


  de soir-espoir en matin-chagrin


  depuis que je t’attends


  Lui :


  Ma femme qui es quelque part


  que ta volonté soit une grande fête


  dans mon corps dans mon cœur dans mes yeux


  que ton règne arrive


  dans ma maison dans mon lit dans ma vie


  donne-moi aujourd’hui mon amour quotidien


  et pardonne-moi mes errances


  car j’ai beaucoup traîné ma carcasse


  de soir-espoir en matin-chagrin


  depuis que je t’attends


  Ensemble :


  Oui pardonne-moi mes errances


  comme je pardonnerai les tiennes


  car je sais que tu viendras


  je sais que tu me cherches que tu pries toi aussi


  que tu m’appelles


  


  III.

TROUBADOURS


  


  J’ai découvert les troubadours grâce à René Nelli, carcassonnais comme moi et professeur à la faculté de lettres de Toulouse, au temps où j’y étais étudiant. J’avoue avoir peu fréquenté le cours qu’il y faisait sur les troubadours, ce qu’il lui arrivait de me reprocher avec une affabilité narquoise qui ne me troublait guère. Je préférais nos rencontres, à Carcassonne. Il me prêtait des livres et nous parlions de tout, des troubadours, de l’hérésie cathare, de folklore (il était aussi un éminent ethnographe). L’étendue de sa bibliothèque me laissait


  abasourdi. Je me disais que jamais de ma vie je ne pourrais lire, moi, autant de livres. Est-ce que je l’admirais ? Je ne crois pas. J’étais trop occupé à l’écouter. C’est qu’il n’était pas seulement un familier des troubadours et des hérétiques. Il l’était aussi des Surréalistes, que je lisais passionnément.


  J’ai osé, un jour, lui faire lire certaines traductions libres, trop libres peut-être, que j’avais faites de quelques-uns de ces vieux poètes occitans. Par souci d’en conserver l’esprit, je n’avais pas craint de m’éloigner du texte littéral. Il en avait souri, puis : « Bah, c’est toi qui as raison. » Je m’en étais senti définitivement absous. Je suis, depuis ce temps, convaincu que ces chants sauvés de l’oubli par leur seule force de vie désirent être abordés avec la passion de l’amoureux plus qu’avec la rigueur du spécialiste.


  Les auteurs de chansons dites rive-gauche, au temps où je pratiquais ce genre peu bruyant, ignoraient qu’ils étaient semblables à ces ancêtres chanteurs d’amour autant que de colère publique. Ils furent pourtant, eux aussi, des auteurs-compositeurs-interprètes engagés. On le sait peu. C’est dommage. Les quelques textes qui suivent tentent de les montrer sous leur vrai jour. À noter tout de même qu’en ces temps médiévaux où l’Église était toute-puissante, les troubadours encouraient des représailles sans commune mesure avec celles que nous risquions, nous, sur la rive gauche de la Seine, à rêver plus haut que le front.


  


  
    PASTOURELLE
  


  À la fontaine du verger


  près des cailloux dans l’herbe verte


  à l’ombre d’un arbre fruitier


  fleurs du matin toutes offertes


  chansons d’oiseaux sous la feuillée


  j’ai rencontré tout esseulée


  celle qui tient ma peine ouverte


  « Corps gentil grâce adolescente


  fille de seigneur châtelain


  lui dis-je pour toi l’oiseau chante


  dans sa langue de ciel terrien


  par la douceur qui nous enchante


  écoute l’amour que j’invente »


  À son œil une larme vint


  Près du ruisseau pleura la belle


  et soupirant du fond du cœur :


  « Jésus roi du monde dit-elle


  ayez pitié de mon malheur


  car c’est mon amour qu’on outrage


  mon amant loin de ces parages


  va combattre et semer douleur


  En guerre se perd mon ami


  en croisade il a pris les armes


  me reste la mélancolie


  le désir l’attente les larmes


  que maudit soit le roi Louis


  qui fit prêcher tant d’homélies


  mon cœur languit de ces alarmes »


  Tristement elle dit ces mots


  je vins vers elle à la fontaine


  « Belle lui dis-je tant de maux


  fanent vos couleurs souveraines


  gardez-vous de trop dure peine


  Celui qui fait verdir le chêne


  vous donnera bonheur nouveau »


  « Certes seigneur je crois dit-elle


  que dieu aura pitié de moi


  dedans sa demeure éternelle


  il voit mon âme en désarroi


  mais pour l’heure il brise mes ailes


  mon bonheur fut une étincelle


  le voilà parti loin de moi »


  Traduit et adapté de Marcabrun (XIIe
siècle)


  


  
    LE BON SECOURS
  


  Le bon secours ne me viendra que d’elle


  ils m’ont tué


  les mains unies je viendrai devant elle


  ils m’ont tué


  je la prierai tant qu’elle soit disposée


  à m’accorder au moins un vrai baiser


  ils m’ont tué les doux airs de ma dame


  et ses beaux yeux pleins d’amour et de flamme


  Son corps est blanc comme le lys en neige


  ils m’ont tué


  et rose en mai son teint m’a pris au piège


  ils m’ont tué


  ses cheveux blonds sont comme lune au soir


  plus beaux encore que je ne saurais voir


  ils m’ont tué les doux airs de ma dame


  et ses beaux yeux pleins d’amour et de flamme


  Jamais le ciel ne fit telle merveille


  ils m’ont tué


  jamais le ciel n’en permit de pareille


  ils m’ont tué


  amant fidèle autant que je vivrai


  je veux mourir de ne point l’approcher


  ils m’ont tué les doux airs de ma dame


  et ses beaux yeux pleins d’amour et de flamme


  Traduit et adapté d’un troubadour anonyme (XIIe
siècle)


  


  
    DIEU M’A DONNÉ

    


    


    BONNE CHANCE
  


  Dieu m’a donné bonne chance


  d’amour j’aime l’alliance


  caressant, fleuretant


  nul n’est mieux que moi vivant


  D’amour j’ai toute vaillance


  heureux je suis quand je pense


  à la désirée


  lointaine à mon gré


  Elle est svelte elle est charnue


  sous sa chemise elle est nue


  je la vois, par ma foi


  ni le comte ni le roi


  n’aimeraient mieux à leur guise


  mon désir vient et s’aiguise


  quand je l’avoisine


  dessous la courtine


  J’avais autre amie plus proche


  mais d’elle je me décroche


  et l’honneur me demeure


  car me reste la meilleure


  l’épervier à ma semblance


  de la montagne s’élance


  le col débridé


  il prend sa volée


  Ainsi me sont fils de laine


  et la bride et les rênes


  suis-je fou croyez-vous


  je brise frein et licou


  et tout finement je lace


  mots musique bien en place


  comme en un baiser


  langues enlacées


  Traduit et adapté de Bernard Marti (XIIIe
siècle)


  


  
    LE BEAU VOYAGE
  


  Il me plaît de sentir l’haleine


  de fin avril quand vient le mai


  me plaît que dans la nuit sereine


  chante l’oiseau sur la ramée


  les rossignols dans leur langage


  à la pointe fraîche du jour


  vont menant joie et doux tapage


  l’un l’autre s’échauffant d’amour


  Puisque les bonnes vies terriennes


  s’éjouissent quand feuille naît


  puis-je empêcher qu’il me souvienne


  du bel amour qui me rend gai ?


  Par nature et bonne coutume


  je penche côté du bonheur


  la brise qui vient me parfume


  me ravigote aussi le cœur


  Elle m’est plus blanche qu’Hélène


  plus belle que la fleur qui naît


  courtoise elle est, de bonté pleine


  blanches dents et paroles vraies


  son cœur est pur sans peur ni haine


  saveur fraîche et rousseur d’été


  dieu lui donne règne de reine


  qu’il la sauve pour sa beauté


  Qu’elle me rende le service


  de me fermer la bouche d’un


  baiser de sa bouche complice


  en attendant plus riche don


  alors nous ferons un voyage


  à pas prudents en doux accord


  sur le court chemin où m’engage


  l’allégresse de son beau corps


  Traduit et adapté d’Arnaut de Mareuil (XIIe
siècle)


  


  
    LES TROIS AMOURS
  


  Parmi les biens qu’amour dispense


  me voilà pourvu d’abondance


  car mon espoir et mon désir


  me sont désormais bon plaisir


  j’aime une dame fine et belle


  mais j’aime aussi blanche pucelle


  et rencontrant fille de joie


  de même par dieu j’en festoie


  amour vrai je te coupe en trois


  pour cela suis-je moins courtois ?


  D’amour parfait j’aime une dame


  pour m’élever le cœur et l’âme


  d’amour humain pour en jouir


  beau tendron j’aime à tout loisir


  me voilà pelotant pucelle


  toute charnue fraîche et nouvelle


  jusqu’à ce que soit accordé


  le doux toucher d’endroit gardé


  ainsi un soir ou deux par mois


  ensemble nos corps se tutoient


  Quant à ribaude franche et bonne


  je veux que peu priée me donne


  ce que l’amour requiert au lit


  sans querelle ou mélancolie


  qu’elle ôte jupons et chemise


  et danse sur l’air à sa guise


  tant que je ne renonce pas


  à jeux plaisants et francs ébats


  et si plus que moi elle en sait


  qu’elle veuille bien m’enseigner


  Mais par ailleurs de pure flamme


  courtoisement j’aime une dame


  jamais je n’oserai poser


  contre sa lèvre un seul baiser


  que seulement sa main m’effleure


  et je ne souhaite joie meilleure


  ainsi se mènent cours d’amour


  en doux parlers jour après jour


  mais caresser son corps donné


  ce serait trésor profaner


  Traduit et adapté de Daude de Prades (XIIIe
siècle)


  


  
    DAME JOLI-CORPS
  


  Debout par un beau matin


  à l’aube fringante


  m’en fus cueillir au jardin


  des fleurs innocentes


  j’entendis une chanson


  là-bas derrière un buisson


  une fille délurée


  menait ses moutons au pré


  J’aurai soif d’amour


  encore et encore


  jusqu’au fond des jours


  Dame Joli-Corps


  – Bergère sous ce tilleul


  couchons-nous ensemble


  merveille nous sommes seuls


  la bouche m’en tremble


  Je t’offrirai un habit


  aussi doré que l’épi


  un corsage avec des gants


  et de beaux lacets d’argent


  Refrain


  – Chevalier vous êtes fou


  de quelque fêlure


  gardez tout je vous l’avoue


  de vous je n’ai cure


  père et mère me sont doux


  j’aurai bientôt un époux


  je ferai flamber son feu


  j’en aurai ce que je veux


  Refrain


  Adieu adieu chevalier


  mon père me surveille


  poussant ses bœufs attelés


  à la charrue vieille


  il va semant notre blé


  au beau temps si vous voulez


  nous vous vendrons la moisson


  sans la paille ni le son


  Refrain


  Quand je la vis s’en aller


  – Où vas-tu la belle ?


  La couchai sous un hallier


  m’allongeai près d’elle


  je baisai trois fois sa bouche


  trois soupirs de fine mouche


  quand ce fut le quatrième


  – Seigneur dit-elle je vous aime !


  Traduit et adapté d’un troubadour anonyme (XIIIe
siècle)


  


  
    LA BELLE GÉNOISE
  


  – Dame, si rudement me hante


  le désir de vous, ce doux mal,


  que me voici votre vassal


  noble, superbe, en tout savante


  voulez-vous de mon amitié ?


  Vous, si désirée, si courtoise,


  voici mon cœur et plus jamais


  je n’aimerai d’autre Génoise


  venez à moi d’âme et de corps


  j’en serai plus comblé de grâces


  que de faire à l’instant main basse


  sur votre ville et ses trésors


  – Quel culot tu as, hé, jongleur !


  Que veux-tu de moi ? Une baffe ?


  Va te faire pendre ! Malheur !


  Moi, t’aimer ? Je ris, je m’esclaffe


  hors de ma vue, hé, pauvre type,


  Provençal de corde et de sac !


  Si tu me touches, je t’étripe


  en veux-tu des mots doux ? En vrac :


  salaud, teigneux, vaurien, vermine


  moi, dans ton lit ? Par Dieu, jamais !


  J’ai un mari de belle mine


  un homme, un beau, un fort, un vrai !


  – Dame faite pour le plaisir,


  belle figure, corps agile,


  que votre éducation subtile


  vienne au secours de mon désir


  si joyeuse et d’esprit si haut,


  si jeune et de vertu si juste


  considérez l’amour robuste


  qui devant vous courbe mon dos


  vous ferez une bonne action


  si vous acceptez que je chante


  dans votre chambre la passion


  qui de pied en cap me tourmente


  – Non, franchement, cet homme est fou


  Il n’a rien compris, il s’obstine,


  Va t’en, ouste, hors de ma cuisine,


  dehors, au large, gros matou !


  Et remballe ton air canaille


  je ne comprends pas ton patois


  T’aimer, moi ? Non ! Combien de fois


  faudra-t-il que je te le braille ?


  Si tu espères dans mes bras


  réchauffer les poils de tes membres,


  c’est sûr, tu seras mort de froid


  foi de Génoise, avant décembre !


  Traduit et adapté de Raimbaud de Vaqueyras (XIIe
siècle)


  


  
    JE PORTE AU FRONT
  


  Je porte au front votre belle semblance


  de qui mon corps nuit et jour s’est nourri


  je vois l’amour à votre ressemblance


  au fond de moi votre signe est inscrit


  qu’en moi la mort jamais ne vous efface


  quand je serai tout entier souterrain


  ceux qui mon corps porteront sur ma face


  verront mes traits de votre signe empreints


  Comme un enfant contemplant un retable


  reste à fixer l’image de l’azur


  puisant la joie dans l’or inaltérable


  fortifiant son âme au souffle pur


  ainsi captif au cercle où je soupire


  tant votre corps est de charmes orné


  plus fort que Dieu dame je vous admire


  et me voici d’amour illuminé


  Présence noble et belle sans rivale


  Dieu fit ton corps plus beau que tous les corps


  pétri d’amour plus pénétrant qu’étoile


  riant et doux éclairant comme l’or


  mais plus troublé que ne fut Rhadamanthe


  d’amour qui brûle et tous mes sens rudoie


  je suis le clerc que sa cellule hante


  je reste à vous comme l’ongle est au doigt


  Corps honoré que nul péché n’effleure


  dame si belle ayez pitié de moi


  ne souffrez pas qu’un tel amant se meure


  jamais nul homme autant ne vous aima


  je vous supplie vous êtes l’arbre tendre


  de tous les fruits où Valeur s’adombra


  retenez-moi dans votre bonne chambre


  vôtre serai tant que mon cœur battra


  Traduit et adapté de Jordi de San Jordi (XVe
siècle)


  


  
    LE MALHEUR
  


  Volontiers je ferai poème


  si quelqu’un veut bien m’écouter


  l’honneur est mort et le bien même


  et si je pouvais les venger


  je ferais morts et prisonniers


  plus nombreux qu’à l’ultime foudre


  la mer ne pourrait les noyer


  ni le feu du ciel les dissoudre


  Je sais royaume où roi ne vit


  je sais des comtés sans seigneurs


  je sais des marches sans marquis


  puissants châteaux belles demeures


  mais n’y sont plus les châtelains


  l’argent foisonne cependant


  ils mangent peu les greniers pleins


  toute fortune est aux méchants


  De belles gens de beaux harnois


  l’on peut bien encore en trouver


  mais où sont Ogier le Danois


  Baudouin, Bernard de Montdidier


  on voit freluquets bien peignés


  les dents polies la barbe aux joues


  hélas aucun qui sache aimer


  nobles dames en cour d’amour


  Mauvaises gens où sont les preux


  qui savaient assiéger domaines


  mais aussi vivre des semaines


  en une cour de gens heureux


  qui savaient être par honneur


  généreux de cœur et d’argent


  pour le soldat pour le jongleur


  je n’en vois plus dorénavant


  Traduit et adapté de Bertrand de Born (XIIe
siècle)


  


  
    MAUVAIS BARONS
  


  Mauvais barons ont aussi grand’pitié


  des pauvres gens que Caïn eut d’Abel


  pareils aux loups ils se plaisent à piller


  plus mensongers que filles de bordel


  Dedans leur peau faites quelques sondées


  n’y croyez pas découvrir vérité


  plutôt mensonge en leur corps se peut voir


  plus débordant que l’eau d’un abreuvoir


  Mauvais barons l’on voit en place haute


  comme s’inscrit vil métal sur anneau


  qui les croit bons fait aussi grande faute


  que s’il vendait un loup pour un agneau


  Va Raimondet porte ces trois couplets


  aux gens instruits aux preux aux bien appris


  mais aux méchants cache-les je t’en prie


  choisis l’endroit où tu vas les chanter


  Traduit et adapté de Peire Cardenal (XIIIe
siècle)


  


  
    MA DETTE ENVERS DIEU
  


  Je voudrais, si c’était possible


  donner à Dieu tout ce que j’ai


  mon chagrin ma vie malhabile


  moi je serais Dieu comme il est


  le ferais tel qu’il m’a pétri


  lui donnerais ce que j’ai pris


  Si les méchants et les rapaces


  ont le meilleur de tous ses biens


  que ceux-là lui en rendent grâce


  pour ma part je n’en ferai rien


  Dieu à moi ne m’a rien donné


  qu’une âme que je lui rendrai


  Traduit et adapté de Peire Cardenal (XIIIe
siècle)


  


  
    LA PRIÈRE DE CARDENAL
  


  Que puis-je donc en ce monde espérer ?


  Dieu c’est en vous que j’ai mis mon espoir


  aidez-moi bien à mon ultime soir


  d’âme et de corps vous devez me sauver


  Mais avec vous je veux faire un marché


  ramenez-moi au jour de ma naissance


  ou s’il vous plaît pardonnez mes errances


  j’en serais pur si je n’étais pas né


  Mal ici-bas mal en enfer c’est trop


  à me damner vous ferez un péché


  car il me faut encore vous reprocher


  qu’un bien de vous je le paie de cent maux


  Traduit et adapté de Peire Cardenal (XIIIe
siècle)


  


  
    LA CITÉ DES FOUS
  


  En une ville ne sais quelle


  un jour tomba une ondée telle


  que tous les gens mouillés de pluie


  en furent rouillés de folie


  Ils furent tous frappés sauf un


  qui réchappa du sort commun


  pour avoir chez lui sommeillé


  quand la ville se mal mouillait


  Et se levant après le somme


  l’averse enfuie voilà notre homme


  qui sort au soleil voit des gens


  tous étaient d’esprit indigent


  Tel bouscule un voisin qui choit


  tandis qu’un balourd fait le roi


  les poings noblement sur les hanches


  un bouffon passe sous les branches


  On s’injurie on se menace


  l’on rit l’on pleure et l’on grimace


  tel tribun parle sans méninges


  tel autre va singeant les singes


  Et notre homme en bonne santé


  s’étonne fort en vérité


  hélas de la santé publique


  le voilà exemplaire unique


  Jugez quelle fut sa stupeur !


  Mais tous les autres prirent peur


  le voyant agir sainement


  on le crut pour le coup dément


  On l’assaille on se le renvoie


  si fort qu’il part tout de guingois


  griffes dehors on le déchire


  il tourne il va il vient il vire


  Perclus comme Christ en Passion


  il rejoint enfin sa maison


  et s’y enferme à double clé


  brisé de si franche raclée


  Ma fable est à la mâle image


  de notre monde et de notre âge


  ce siècle est comme la cité


  où croît folie en liberté


  Traduit et adapté de Peire Cardenal (XIIIe
siècle)


  


  
    LE MILAN

    


    


    ET LE VAUTOUR
  


  Le milan et le vautour


  ne flairent pas mieux charognes


  que les prêtres aux larges pognes


  fouillent les riches séjours


  ils sont intimes du riche


  et si quelque mal l’abat


  ils nettoient si bien la niche


  qu’un sou n’en réchappe pas


  Le clergé aime le mal


  car c’est le mal qui l’engraisse


  et c’est le mal qu’il professe


  dans ce siècle peu banal


  il parle si bien mensonge


  qu’il trouble le monde entier


  et Dieu n’est plus qu’une éponge


  dont on se lave les pieds


  Mais richesse mal acquise


  sais-tu ce qu’elle deviendra ?


  un puissant voleur viendra


  leur tailler mâle chemise


  la mort les vaincra bientôt


  et dans quatre pans de toile


  les prendra dans son bateau


  sans gouvernail et sans voile


  Dieu du ciel Dieu véritable


  que votre nom sonne clair


  conservez-nous charitables


  protégez-nous de l’enfer


  plaignez les méchants d’église


  accordez-leur vos pardons


  s’ils vêtent blanche chemise


  donnez-leur l’absolution


  Traduit et adapté de Peire Cardenal (XIIIe
siècle)


  


  
    ROME

    


    


    FLÉAU DU MONDE
  


  Rome le mal de vous est bien facile à dire


  vous jetez par folie des chrétiens au martyre


  en quel livre est-il dit que vous devez occire


  Rome les bons croyants ? Dieu véritable pain


  accordez par pitié tout ce que je désire


  pour le mal des Romains


  Rome c’est vérité vous fûtes empressée


  à l’ignoble pardon sur Toulouse prêché


  vous vous gavez de chair comme fait l’enragé


  Rome au discours maudit que le comte hardi


  vive encore deux ans et la France écorchée


  paiera vos perfidies


  Rome que le Glorieux qui souffrit la géhenne


  pour nous dessus la croix vous fasse mâle étrenne


  car vous voulez toujours avoir la bourse pleine


  Rome aux méchantes mœurs dont tout entier le cœur


  ne bat que pour l’argent et l’argent vous entraîne


  dans l’infernal malheur


  Rome à votre sujet bien souvent l’on murmure


  que s’enfuit le bon sens par un trou de tonsure


  je crois donc fermement qu’il faudrait qu’on récure


  aussi votre cerveau Rome au vilain chapeau


  qui fîtes de Béziers une sanglante ordure


  avec ceux de Cîteaux


  Rome votre filet vous savez bien le tendre


  les morceaux mal acquis vous savez bien les prendre


  car vous portez en vous sous vos airs d’agneaux tendres


  cœur de loups effrénés de serpents couronnés


  et le diable vous aime ainsi que salamandres


  d’effrayante amitié


  Traduit et adapté de Guilhem Figuera (XIIIe
siècle)


  


  IV.

L’ESPÉRANCE
 FOLLE


  Je pense à toi Desnos qui partis de Compiègne
 Comme un soir en dormant tu nous en fis récit
 Accomplir jusqu’au bout ta propre prophétie
 Là-bas où le destin de notre siècle saigne


  Louis Aragon


  


  Bien sûr, nous avons cru à la beauté de l’avenir, à la force de l’indignation, à la fatalité du bonheur. Nous avons mal vu. Du moins pour l’instant. Avonsnous imaginé que nous pouvions quelque chose, nous, rimailleurs de bon cœur, contre les injustices, les guerres, les tyrannies ? Étions-nous si naïfs ? Peut-être. Je pense à cette célèbre photo d’une jeune fille offrant une fleur à un mur de soldats casqués, baïonnette au travers du poitrail. Nous, c’étaient des chansons. Sont-elles fanées ? Les chants des troubadours contre l’Inquisition, le sont-ils ? Et « Robert le diable » d’Aragon, dont je cite une strophe, mis en musique par Jean Ferrat, admirablement chanté par Christine Sèvres, est-il ridiculement dépassé ? Il fut écrit à la mémoire de Robert Desnos, mort en déportation. Robert Desnos, l’auteur de Domaine public que j’exhibais en classe de français, au temps de mon adolescence, en signe de révolte contre les vieilles lunes de la littérature. Quitte à me tromper encore mille fois, je ne me résoudrai jamais au désespoir blasé.


  


  
    AU POINT DU JOUR
  


  Encore un jour qui vient au monde


  dans le premier moteur qui gronde


  dans le premier enfant qui pleure


  j’écoute monter la rumeur


  du point du jour


  Quelqu’un efface la buée


  sur la vitre du boulanger


  les arbres sont tout détrempés


  déjà fument les cheminées


  au point du jour


  Je vois ma rose s’éveiller


  ses yeux s’ouvrent sur l’oreiller


  ils regardent la fin d’un rêve


  et puis ma rose elle se lève


  au point du jour


  Elle jette bas sa chemise


  elle est nue comme une cerise


  un rayon de soleil l’inonde


  elle est la plus belle du monde


  au point du jour


  La radio donne des nouvelles


  quelque part la vie n’est pas belle


  des bombes crient dans le lointain


  défense de voir le matin


  au point du jour


  Mon bonheur me fait un peu honte


  tandis que dans ma chambre monte


  la bonne odeur du café noir


  encore un jour la vie l’espoir


  le point du jour


  


  
    ÉPITAPHE DES ORGUES

    


    DE BARBARIE
  


  Priez pour ceux du vieux Paris


  les rois des quartiers prolétaires


  les putains et les chiffonnières


  les durs d’occase et leurs souris


  fringués aux puces couturières


  priez pour ces pierrots lunaires


  ô Notre Dame des tout-gris


  Bourlingués de guerre en guignon


  ils sont morts de mort quotidienne


  déquillés comme à la foraine


  par les matons des matignons


  puis les bulldozers de l’urbaine


  ont cassé les rues plébéiennes


  ô Notre Dame des sans-pognon


  On leur a bâti des livings


  des waters et des kitchenettes


  aux totos ninis et ninettes


  qui bafouillent l’english speaking


  avec l’accent de La Villette


  en faisant laquer leurs frisettes


  ô Notre Dame des buildings


  Mais aujourd’hui comme tantôt


  dans les banlieues confort moderne


  tous les matins que brume cerne


  la foule descend au métro


  casse sa vie pour la gouverne


  et se fait baiser sous l’œil terne


  de Notre Dame des ghettos


  


  
    PRISUNIC
  


  Prisunic aux soleils d’aluminium fleuri


  je flâne en vos jardins d’ustensiles étranges


  Prisunic Prisunic en passant je souris


  aux caissières dodues couleur de pschitt orange


  Anonymes chéries en matière plastique


  prenez mon plasti-cœur et mes plasti-baisers


  puis nous nous coucherons dans l’herbe synthétique


  nous ferons des enfants à l’âme triphasée


  Sur des arbres en carton y a de la plasti-mousse


  et des plasti-nuages accrochés aux néons


  oh le celluloïd comme il a la peau douce


  la machine à laver dis l’as-tu vue Léon


  Moi je n’ai d’yeux que pour les Prisunic vendeuses


  engrangeant des étoiles aux réfrigérateurs


  imaginez-les donc en robes vaporeuses


  elles allumeraient quoi dedans votre moteur


  Prisunic aux soleils d’aluminium tout gris


  la musique vous prend dans ses douces volutes


  Prisunic Prisunic vos néons sont fleuris


  paraît que le nylon ça brûle en deux minutes


  


  
    L’ADRESSE DU BONHEUR
  


  Le jour ouvre un œil froid un arbre échevelé


  émerge de la brume en ébrouant ses branches


  les trottoirs de Paris rechaussent leurs souliers


  on rêve encore un peu d’une aube toute blanche


  les gares grises s’ouvrent aux regards exilés


  Dis-moi l’adresse du bonheur


  Je sors les yeux gonflés d’un rêve éblouissant


  sur la rumeur du monde à peine je surnage


  j’étais dans les nuées je descends je descends


  un transistor me crache une bordée d’orages


  dans mon regard se noient des millions de passants


  Dis-moi l’adresse du bonheur


  J’aimerais me saouler d’une goulée d’air pur


  droit sous des palmeraies que le soleil parfume


  boire loin de Paris l’alcool de l’aventure


  là-bas dans l’or du sable et l’argent de l’écume


  là-bas tellement loin qu’on dirait le futur


  Dis-moi l’adresse du bonheur


  Je marche malgré l’ordre et le poids du travail


  et je vis. Midi sonne aux clochers des usines


  hors des chemins battus je cherche mon bercail


  l’enfant-fraternité dans les rues sans vitrines


  court tout illuminé d’un rire de corail


  Dis-moi l’adresse du bonheur


  enfant


  dis-moi l’adresse du bonheur


  


  
    RIEN À VOIR
  


  Des poèmes écrits sur les automobiles


  un grand nu de Renoir peint sur le Sacré-Cœur


  de longues femmes-fleurs au sourire immobile


  chantant au coin des rues des chansons crève-cœur


  Et dans les prisons rien à voir


  rien à voir rien à voir


  Des fruits mal défendus et des filles gourmandes


  cinglant vers le bonheur toutes voiles dehors


  Armstrong et Beethoven dans les champs de lavande


  La Vie en rose hurlée aux monuments aux morts


  Et dans les casernes rien à voir


  rien à voir rien à voir


  Des chemins tout tracés pour la joie des instables


  des chemins qui ne vont à Rome ni ailleurs


  la multiplication des pains sur chaque table


  par un Jésus faisant l’amour parmi les fleurs


  Et dans les églises rien à voir


  rien à voir rien à voir


  Le vieux monde envolé Dieu s’endort c’est dimanche


  des lampions aux balcons rue de la Liberté


  un hymne national qui te prend par les hanches


  pour te faire danser Noël en plein été


  Et dans le soleil tout à voir


  tout à voir tout à voir


  


  
    LA PETITE FLEUR

    


    QUI TOMBE
  


  La petite fleur qui tombe


  pourrait faire un bruit de bombe


  écoutez


  la petite fleur profane


  celle qui jamais ne fane


  place de la Liberté


  Les deux pieds dans Paris le front dans l’avenir


  la main tendue à qui voulait bien la tenir


  je fus heureux je vous le jure


  les chansons crépitaient à chaque coin de rue


  et moi frappé au cœur d’une rose perdue


  j’en garde encore une blessure


  La petite fleur qui tombe


  pourrait faire un bruit de bombe


  écoutez


  la petite fleur profane


  celle qui jamais ne fane


  place de la Liberté


  Aujourd’hui que l’hiver a séparé nos mains


  je vais obstinément sur le même chemin


  entre la rage et la tendresse


  dans Paris aux murs gris jusqu’au-dessus des toits


  une petite fleur me dit rappelle-toi


  ne me laisse pas en détresse


  La petite fleur qui tombe


  pourrait faire un bruit de bombe


  écoutez


  la petite fleur profane


  celle qui jamais ne fane


  place de la Liberté


  


  
    LA MATINÉE
  


  – La matinée se lève


  toi debout, il est temps !


  – Attends encore, attends


  je termine mon rêve


  – Le soleil nous inonde


  qu’il est profond, ce bleu


  – Attends encore un peu


  je refaisais le monde


  – Lève-toi donc, respire


  quel printemps nous avons


  – J’efface mille avions


  une guerre, un empire


  – Faut labourer la terre


  et tirer l’eau du puits


  – Changer la vie et puis


  abolir la misère


  – Regarde l’alouette


  il est midi sonné


  – Le monde abandonné


  je le donne aux poètes


  – Allons, viens dans les vignes


  vois le soleil, là-haut


  – Le monde sera beau


  je l’affirme, je signe


  


  
    CUBA SI
  


  La nuit quand je m’en vais à rêve découvert


  quand j’ouvre mon écluse à toutes les dérives


  Cuba dans un remous de crocodile vert


  Cuba c’est chez toi que j’arrive


  Je rencontre un vieux nègre aux yeux de bois brûlant


  assis devant la mer grain de café torride


  le front dans le soleil il me montre en riant


  là-bas les côtes de Floride


  Il dit j’ai vu Harlem il dit j’ai vu New York


  et noir j’avais si peur devant les chiens à nègres


  que j’aurais préféré la peau rose d’un porc


  collée sur ma poitrine maigre


  Et maintenant Cubain pauvre comme Cuba


  je suis libre et ma femme a la couleur du sable


  s’il n’y a rien à manger on danse la samba


  mais les chiens restent sous la table


  Adieu adieu Cuba mon rêve à la peau brune


  mes éperons d’argent sonnent sur tes galets


  et mon cheval rêvé qui renifle la lune


  piétine déjà l’eau salée


  Que je devienne un jour un vieux singe ridé


  que le ciel de Cuba se brise comme verre


  je sais qu’on peut ici mourir pour une idée


  mais ceci est une autre affaire


  


  
    QUE LA VIE EST

    


    


    BELLE POURTANT
  


  J’ai cultivé la fleur publique


  me payant de rêve comptant


  j’ai connu le mai chimérique


  il est déjà vieux de cent ans


  et moi fantôme nostalgique


  c’est encore lui que j’attends


  Que la vie est belle pourtant


  Le temps passa bonne rivière


  et je m’y suis baigné dedans


  mais je fus toujours solitaire


  l’amour ne m’a pas fait content


  me consumant à sa lumière


  il m’a tué doux combattant


  Que la vie est belle pourtant


  À mes saisons je fus poète


  je fus heureux serrant le poing


  je n’avais que soleil en tête


  et j’ai chanté l’aube qui point


  debout sur le fronton des fêtes


  mais désormais nul ne m’entend


  Que la vie est belle pourtant


  Vous n’aurez pour tout héritage


  mes amis que mes sentiments


  car je ne suis ni bon ni sage


  je suis sur terre un court moment


  pour m’y bâtir des paysages


  pour y souffrir quelques tourments


  Que la vie est belle pourtant


  


  
    PICASSO COLOMBE
  


  Il était un homme-oiseau


  qui cueillit le monde rond


  l’ouvrit de ses doigts-pipeaux


  l’enfouit dans son œil-citron


  puis déshabilla les dieux


  les fit danser dans les bois


  les croqua de ses dents bleues


  les enivra de hautbois


  Picasso colombe au laurier


  à Guernica sur une corne


  posa la paix que rien ne borne


  la nuit ne viendra plus jamais


  Il était un homme-fruit


  qui roula dans l’herbe crue


  sur une femme pétrie


  par un dieu Pan au poil dru


  femme il fendit ton chignon


  d’un coup de soleil tranchant


  le fendit comme un oignon


  dans la cuisine des champs


  Picasso colombe au laurier


  à Guernica sur une corne


  posa la paix que rien ne borne


  la nuit ne viendra plus jamais


  Il était un homme enfin


  qui prit le fruit et le croqua


  prit l’oiseau le fit humain


  coloriant aux éclats


  but le temps et s’enivra


  but le vin et devint pur


  prit la cage et la brisa


  sur la porte du futur


  Picasso colombe au laurier


  à Guernica sur une corne


  posa la paix que rien ne borne


  la nuit ne viendra plus jamais


  


  
    LE PLUS BEAU DE MOI
  


  Le plus beau de moi n’est pas dans ma peau


  mais dans la rocaille adoucie de lierre


  mais dans le soleil la menthe l’air chaud


  le plus beau de moi vit dans la lumière


  Le plus doux de moi n’est pas dans ma peau


  mais s’endort au soir sans crainte ni larme


  brûlant longuement au profond de l’eau


  le plus doux de moi tout hiver désarme


  Le meilleur de moi n’est pas dans ma peau


  il est en prison pardon messieurs dames


  mourant de vouloir le monde plus beau


  le meilleur de moi me déchire l’âme


  Et vagabondant seul en mes tréfonds


  je chante pour vous frères de la terre


  en rêvant toujours plus haut que le front


  ainsi que le font les fleurs populaires


  


  
    LE TEMPS DE VIVRE
  


  À peine a-t-on le temps de vivre


  on se retrouve cendre et givre


  adieu


  et pourtant j’aurais tant à faire


  avant que les mains de la terre


  me ferment à jamais les yeux


  Je voudrais faire un jour de gloire


  d’une femme et d’une guitare


  d’un arbre et d’un soleil d’été


  Je voudrais faire une aube claire


  pour voir jusqu’au bout de la terre


  des hommes vivre en liberté


  Assis entre deux équilibres


  dans ce monde qui se croit libre


  et qui bâtit des miradors


  je voudrais bien que nul ne meure


  avant d’avoir un jour une heure


  aimé toutes voiles dehors


  À peine a-t-on le temps de vivre


  on se retrouve cendre et givre


  adieu


  et pourtant j’aurais tant à faire


  avant que les mains de la terre


  me ferment à jamais les yeux


  De mes deux mains couleur d’argile


  je voudrais bâtir une ville


  blanche jusqu’au-dessus des toits


  Elle serait belle comme une


  chanson du temps de la Commune


  bâtie de bonheur hors-la-loi


  Et puis que le printemps revienne


  pour revoir à Paris sur peine


  des enfants riant aux éclats


  Lorca errant dans Barcelone


  tandis que l’abeille bourdonne


  dans la fraîche odeur des lilas


  À peine a-t-on le temps de vivre


  on se retrouve cendre et givre


  adieu


  et pourtant j’aurais tant à faire


  avant que les mains de la terre


  me ferment à jamais les yeux


  


  
    JUNGLE
  


  Dans un feuillage de buildings


  chante un accordéon à plumes


  sur les fenêtres des livings


  l’abeille électrique s’allume


  les gazelles jouent des ciseaux


  dans la savane parisienne


  un mammouth menace un oiseau


  de sa corne lacrymogène


  c’est l’heure où les lions vont boire


  au bar d’or un dernier whisky


  quel peuple prendra le maquis


  hors des grand-routes de l’histoire


  Un dinosaure élyséen


  dévore quelques indigènes


  mille gorilles avec leurs chiens


  errent dans des forêts d’antennes


  chassant le cerf et le vieux loup


  l’amoureux en flagrant délire


  le solitaire et le filou


  le rouge-gorge et l’oiseau-lyre


  c’est l’heure où les couillons vont boire


  au bistrot leur dernier tiercé


  un président vient à passer


  en route vers la préhistoire


  La jungle étreint ses vieux amants


  dans le grand lit des crocodiles


  la lune monte au firmament


  on entend glisser des reptiles


  dans la pénombre d’un ciné


  un singe affamé de lumière


  espère un matin nouveau-né


  au pied d’un arbre imaginaire


  c’est l’heure où les hommes vont boire


  à la source un dernier espoir


  qu’un soleil neuf dans l’abreuvoir


  réchauffe nos vies dérisoires


  


  
    LA GUEULE À VERSAILLES
  


  Illuminés que vent débraille


  professeurs et canards boiteux


  peuple qui fendis les murailles


  de Jéricho-Bastille en deux


  où es-tu donc sainte gueusaille


  qui fis danser la passacaille


  au roi Louis le souffreteux


  dites-moi les fesse-mathieux


  où est passée la valetaille


  qui claquait la gueule à Versailles ?


  Et vous cent ans après piétaille


  barricadiers francs loqueteux


  vous mes frangins de haute taille


  Vallès Rimbaud les croque-dieux


  mes yeux se mouillent de grisaille


  les chante-vie dans la mitraille


  devant vos berceaux caillouteux


  où est passée la valetaille


  qui claquait la gueule à Versailles ?


  Ouvriers broyés en tenaille


  morts au labeur les yeux vitreux


  jetés au trou sans funérailles


  dans l’humus des nécessiteux


  nous sommes nés de vos batailles


  comme le blé de la semaille


  affamés de bonheur juteux


  chacun de nous vivant pour deux


  vivant comme la valetaille


  qui claquait la gueule à Versailles


  Censeur à la grande cisaille


  ferme-moi le bec si tu peux


  tu n’arrives pas à la taille


  du plus petit de mes aïeux


  qui chantaient le chant des canailles


  en claquant la gueule à Versailles


  


  
    L’HOMME MULTICOLORE
  


  Je suis l’homme multicolore


  et jusqu’au Jugement dernier


  que chante mon cœur chansonnier


  comme l’oiseau chante l’aurore


  Brun comme le regard d’une statue maya


  blanc comme mon amour qui dort sous l’acacia


  beau comme un enfant jaune à la voix de mésange


  nègre comme un grand rire au milieu des oranges


  Je suis l’homme multicolore


  et jusqu’au Jugement dernier


  que chante mon cœur chansonnier


  comme l’oiseau chante l’aurore


  Rouge comme un massacre au soleil des bisons


  brun comme un paysan accouchant les saisons


  noir comme le tam-tam qui fait fuir les gazelles


  jaune et toujours vivant sous l’arbre aux tourterelles


  Je suis l’homme multicolore


  et jusqu’au Jugement dernier


  que chante mon cœur chansonnier


  comme l’oiseau chante l’aurore


  Pouvoir imaginer dans un pays lointain


  des yeux amis qui ont un jour croisé les miens


  et savoir que partout les rêves se répondent


  telle est ma façon d’être un citoyen du monde


  Blanc comme le soleil et soleil comme un noir


  jaune comme un lampion au fronton du grand soir


  rouge comme le sang des colombes indiennes


  brun comme un enfant nu sur des ruines anciennes


  


  
    LES POÈTES ASSASSINÉS
  


  Entre les dents des jours une rose scintille


  dans Prague aux doigts de pluie Nezval disait cela


  C’était en mil neuf cent trente-six en ce temps-là


  Nazim Hikmet l’homme d’Orient cheveux jonquille


  à Istanbul entrait pour trente ans en prison


  Lorca perdait son sang cornes de lune au front


  et Desnos deuil pour deuil Robert le diable doux


  veillait au Pont-au-Change et pressentait les loups


  Entre les dents des jours une rose scintille


  dans Prague aux doigts de pluie Nezval disait cela


  Et Miguel Hernandez au bagne d’Alicante


  baisait les souliers vides et les morts sur les yeux


  nous n’appartenons pas à un peuple de bœufs


  disait-il il chantait des splendeurs innocentes


  il chantait pour son fils mort de faim à dix mois


  et sur le sang rouillé vent du peuple sa voix


  fut la rose aux cent feuilles à la cime des monts


  qui t’appelait avec orgueil Révolution


  Entre les dents des jours une rose scintille


  dans Prague aux doigts de pluie Nezval disait cela


  Un jour quand sera sec et stérile le ventre


  énorme des fascismes un autre temps viendra


  et reviendront les morts qui ne pourrissent pas


  Ils descendront du train ils secoueront la cendre


  de leurs vieux vêtements démodés un matin


  ils pleureront de joie dans des gerbes de mains


  parmi les travailleurs à l’aube juste éclose


  avec dans leur poing bleu le soleil vertical


  


  Entre les dents des jours scintillera la rose


  dans Prague aux doigts de pluie où chantera Nezval


  


  
    UNE VEILLÉE AU PARADIS
  


  On entend aux volets cogner les cathédrales


  dans la cage s’endort un boeing moribond


  l’Enfant Jésus le veille assis sur ses sandales


  dans l’antique fourneau brûle une capitale


  Marie fait un ragoût de routes et de ponts


  Joseph rentre chargé d’un lourd fardeau de banques


  couleur d’automne roux bruissantes d’hosties d’or


  le chien sur ses talons singe les saltimbanques


  fait le beau sur son train et tire droit la langue


  Joseph en souriant lui donne un coffre-fort


  C’est l’hiver au fourneau murmure la bouilloire


  le père instruit l’enfant dans la langue des dieux


  Jésus notre savoir est dans sa préhistoire


  ces épaves d’étoiles ont-elles une mémoire ?


  dit Joseph en jetant une autoroute au feu


  Dehors le ciel se fend c’est l’orage et l’éclipse


  inquiet l’Enfant Jésus colle au carreau son front


  la terre crache au ciel ses silex et ses gypses


  ce n’est rien mon petit c’est une apocalypse


  dit Marie c’est un temps normal pour la saison


  


  
    MONSIEUR
  


  Taisez-vous monsieur gagne


  monsieur a de la chance


  monsieur prend ses vacances


  au pays de Cocagne


  du trèfle pour monsieur


  monsieur perd dix centimes


  monsieur est magnanime


  monsieur séduit les dieux


  Taisez-vous monsieur est charitable


  taisez-vous il joue cartes sur table


  taisez-vous monsieur est un seigneur


  taisez-vous monsieur va jouer cœur


  Taisez-vous monsieur aime


  monsieur ouvre ses bras


  le cœur de monsieur bat


  monsieur abat la reine


  monsieur offre des fleurs


  taisez-vous monsieur souffre


  monsieur aime les gouffres


  et les peines de cœur


  Taisez-vous monsieur a le mal d’elle


  taisez-vous monsieur la veut fidèle


  taisez-vous monsieur a de l’argent


  taisez-vous monsieur est indulgent


  Taisez-vous monsieur pense


  monsieur va jouer gros


  monsieur a dit banco


  monsieur veut du silence


  taisez-vous monsieur dit :


  j’ai joué l’as de pique


  monsieur perd monsieur prie


  monsieur est un mystique


  Monsieur a dit : le monde


  le monde m’appartient


  monsieur a dit mon chien


  monsieur a dit ma tombe


  et puis monsieur a dit


  pleurez-moi c’est un ordre


  monsieur ne peut plus mordre


  monsieur n’a plus rien dit


  


  
    L’HIVER
  


  La brume tombe on imagine


  que les buildings sont des trois-mâts


  vêtus de lanternes rouquines


  dans un port de terre-neuvas


  Des mains innocentes dessinent


  des cœurs en pleurs sur les carreaux


  des fantômes vont à l’usine


  dans le vent couleur de couteau


  C’est l’hiver


  L’arbre fleuri le reverrai-je


  le soleil vert l’homme vivant


  je me délivre de la neige


  en regardant rire un enfant


  Je n’eus que des amours de givre


  je le sais bien je fus le feu


  je ne veux plus personne suivre


  je ne sais plus ce que je veux


  C’est l’hiver


  On entend des rumeurs de guerre


  des bombes tombent loin d’ici


  quel nouveau printemps fera taire


  l’orgue des vieilles barbaries


  Des généraux vont à la chasse


  deux peuples sont morts ce matin


  Dieu a mis trois cubes de glace


  dans l’eau trouble de nos destins


  C’est l’hiver


  


  
    JE N’ÉTEINS

    


    


    JAMAIS LA LUMIÈRE
  


  Je voudrais si c’était possible


  une grande maison de bois


  par sa porte d’or invisible


  une femme entrerait chez moi


  une femme au regard fleuri


  douce à briser le cœur des pierres


  en l’attendant passent mes nuits


  je n’éteins jamais la lumière


  Je voudrais si c’était possible


  l’enfant que je n’ai pas été


  l’enfant savant l’enfant paisible


  tout ruisselant de vérité


  il serait fontaine au printemps


  il saurait tout de mes mystères


  en l’attendant passe le temps


  je n’éteins jamais la lumière


  Je voudrais si c’était possible


  chanter dans un monde-jardin


  errer par les champs et les villes


  vivant d’amour simple et de vin


  je voudrais vivre parmi vous


  heureux amants des éphémères


  passent les guerres et les loups


  je n’éteins jamais la lumière


  Je voudrais si c’était possible


  vivre le temps d’entendre enfin


  l’éclat de rire irrésistible


  d’un soleil à visage humain


  passent les jours en l’attendant


  hommes et femmes de la terre


  dans la tête de vos enfants


  n’éteignez jamais la lumière


  


  V.

LE VOYAGEUR
 IMMOBILE


  


  Je dis que tout est paysage
 Qu’on ne voit pas dessous le champ
 Les racines font des voyages
 Qui mêlent la sève et le sang
 Si j’ai mal compris le feuillage
 Ce n’est pas la faute du vent
 C’est la faute à quelque mirage
 Du côté du soleil levant


  Ce que je dis c’est en passant


  Gilles Vigneault


  


  Vigneault, lui, est un vrai voyageur. Mais partout où il va il amène ses racines. Moi, je n’ai fait que traverser la vie. Ce fut, par chance, en contrebande, hors des routes tracées, des soucis de carrière et des espoirs de retraite. Allant ainsi sans chemin droit, il va de soi que je me suis parfois perdu. Jusqu’à présent, je me suis toujours retrouvé. Et donc « voici des fruits, des fleurs, des feuilles et des branches » çà et là ramassés. Il faudrait peut-être que je termine ces quelques notes par une sentence bien sentie sur la vie. Je n’ai pas le temps d’y penser. J’ai trop à vivre encore.


  


  
    LA PENDULE
  


  Elle a sonné les quatre cents coups


  la pendule de mon baptême


  elle a prédit le casse-cou


  sur un vase de chrysanthèmes


  moi sans peur des futurs carêmes


  des possibles coups de Jarnac


  dans l’enfilade des semaines


  je m’en fus au pas du tic tac


  Elle a sonné le coup d’État


  la pendule de ma poitrine


  le jour où j’ai perdu le la


  sur la bouche de Colombine


  elle a sonné le coup de grâce


  elle a sonné le coup du sort


  le jour où pour d’autres impasses


  Colombine a quitté le port


  Puis a sonné le coup de sang


  à la pendule militaire


  et je m’en fus tambour battant


  battant la vie battant ma mère


  et je m’en fus droit à la guerre


  à coups de bottes dans le dos


  roulant de givre en primevère


  sur des cris taillés au couteau


  Elle a sonné d’autres chansons


  d’autres chances d’autres déboires


  jusqu’à la cinquième saison


  où se moissonnent les guitares


  pet pour ma peine majuscule


  quand le temps souffla mon fanal


  je suis entré dans ma pendule


  et j’ai sonné le point final


  


  
    LA TERRE
  


  Contre les murs de ma cave


  je l’entends cogner souvent


  dans ses fonds naissent des laves


  battues par de lourds autans


  Nul ne boit le lait féroce


  qui sourd de ses lourds volcans


  et les larmes de ses fosses


  qui les a pleurées et quand ?


  Terre chaude terre vive


  ô mortelle tant aimée


  nul ne connaît ta dérive


  du noyau à la nuée


  Un globe sous ma paupière


  se révulse lentement


  je pressens des pleurs de pierres


  dans un prochain firmament


  


  
    LA ROUILLE
  


  Elle fait mal aux charnières


  mal aux morts mal à la scie


  et mal aux vieilles prières


  elle tue le sabre aussi


  Rampe et jamais ne s’enlise


  elle est l’eau elle est le feu


  elle est déjà dans la brise


  au premier souffle de Dieu


  Mieux que rage mieux que foudre


  elle est la crasse du ciel


  et passerelle de poudre


  entre l’abeille et le miel


  Je sens bien sa langue brune


  à chaque tour de mon sang


  à grands efforts sur l’enclume


  mon cœur lui forge des dents


  


  
    LE NÉGRILLON
  


  Le négrillon a-t-il suivi des caravanes


  je le suppose né du côté de Dakar


  sous son front ballonné ondulent des savanes


  qui viennent s’engloutir au centre du regard


  Il songe l’œil mi-clos aux douceurs négrillonnes


  aux pileuses de mil les seins houlant tout doux


  moi jadis je rêvais que s’envolaient des nonnes


  quand venaient à Noël les neiges et les houx


  Il porte un vieux veston croisé comme ses jambes


  croisé comme ses doigts trop longs sur ses genoux


  je l’imagine nu quand l’herbe haute flambe


  courant comme au ciné courent les fauves fous


  Sur son tricot fleuri comme une vieille ombrelle


  son visage se penche et son regard s’éteint


  il somnole frileux il ronronne a-t-il faim


  il descend du métro Porte de la Chapelle


  


  
    MOI AUSSI
  


  Je suis tout seul au monde froid


  seul sous mes casquettes de songes


  seul dans ma maison chevelue


  Moi aussi dit le chêne


  moi aussi dit la terre


  moi aussi dit le vent


  Je suis bon femme goûte-moi


  je suis bon enfant mords ma joue


  je suis bon dans quelques mémoires


  Moi aussi dit le fleuve


  moi aussi dit le champ


  moi aussi dit le bois


  Je suis seul je suis bon je vis


  nul n’écrivit ma destinée


  le temps me fabrique et me mange


  Moi aussi dit le monde


  moi aussi dit l’étoile


  moi aussi dit le ciel


  Je vous respire et je vous aime


  terre chênes champs et rivières


  je vous aime peuples d’étoiles


  Moi aussi dit le chêne


  moi aussi dit la terre


  moi aussi dit l’étoile


  moi aussi dit le fleuve


  moi aussi dit le bois


  moi aussi dit le vent


  


  
    L’OISELEUR
  


  Je connais le plus bel oiseleur c’est un arbre


  je connais sa longue chevelure c’est l’automne


  je connais son regard trop tendre c’est la pluie


  et la pluie et l’automne et l’arbre m’ont dit


  Je connais le plus beau paysage du monde


  c’est un visage d’homme


  je connais la chaleur la plus douce du monde


  c’est le cœur d’un homme


  Je connais la plus haute montagne du monde


  c’est tendu vers le ciel le poing d’un homme


  je connais le plus beau chant d’orage du monde


  c’est la voix de cet homme qui dit à son amour


  Je connais la plus belle maison c’est ta main


  je connais son chemin vertical c’est le feu


  le plus beau feu du monde est au fond de tes yeux


  et par tes yeux ouverts je connais un pays


  Un pays de poèmes écrits sur les murailles


  pour une liberté d’oiseau sur l’olivier


  pour une liberté d’hommes et femmes éveillés


  pour une liberté


  


  
    VIVRE
  


  Vivre au fil de mes ruisseaux


  ignorer le sens du mot demain


  vivre droite et désarmée


  calquer ma vie sur la couleur du temps


  n’être rien qu’une maison


  grande ouverte et transparente et nue


  nue comme la vérité


  comme un mur blanc qu’un enfant colorie


  Vivre à vous offrir l’espoir


  comme au creux des mains la source


  je veux vivre à vous chanter


  vivre à vous fleurir les yeux


  Vivre enceinte d’une étoile


  sans savoir le chiffre de mes ans


  vivre comme l’on écrit


  un chant d’amour aux hommes du futur


  être une maison de mots


  un grenier de chansons pour l’hiver


  respirer comme une porte


  ouverte sur la treille et le rosier


  Je suis femme véritable


  j’ai porté l’enfant aux mains menues


  et je vis pour mes amours


  avec ce corps ce cœur mal équarri


  je suis femme véritable


  je voulais simplement dire


  en passant devant vos portes


  que vos rêves sont les miens


  


  
    JE VOUS SUIVRAI

    


     TOUJOURS
  


  Rêveurs d’aurore à minuit


  mes frères d’utopie


  je vous suivrai toujours


  poètes aux ailes de brume


  mes tendres porte-plumes


  je vous suivrai toujours


  crieurs d’amour en prison


  à perdre la raison


  je vous suivrai toujours


  prenez ma main haut levée


  car ma parole est vraie


  je vous suivrai toujours


  Par vous je suis cent fois née


  cent fois morte d’aimer


  je vous suivrai toujours


  contre les rages du temps


  l’orage entre les dents


  je vous suivrai toujours


  je suis la rose hors-la-loi


  j’ai quelque chose en moi


  qui n’aime pas les murs


  contre vents et désarrois


  je cogne à pleine voix


  aux portes du futur


  Appelez-moi flamme noire


  sans espoir sans mémoire


  je vous suivrai toujours


  appelez-moi fleur-folie


  jusqu’à mon dernier lit


  je vous suivrai toujours


  appelez-moi rouge fée


  dans vos soleils rêvés


  je vous suivrai toujours


  appelez-moi fraternelle


  et donnez-moi vos ailes


  mes oiseaux mes amours


  Rêveurs d’aurore à minuit


  mes frères d’utopie


  je vous suivrai toujours


  


  
    LE MONDE EST BEAU LE MONDE EST FOU
  


  Le monde est beau le monde est fou


  emmène-moi au bout du monde


  le monde est beau le monde est fou


  au bout du monde emmène-moi


  Mon beau soleil marche devant


  et que le vent me déshabille


  je veux courir les océans


  croquer le corail des Antilles


  boire l’alcool de l’aventure


  drapeaux de fleurs sur les haubans


  couteau d’ivoire à la ceinture


  longue pipe de terre aux dents


  Le monde est beau le monde est fou


  emmène-moi au bout du monde


  le monde est beau le monde est fou


  au bout du monde emmène-moi


  Mon beau soleil marche devant


  je veux dévorer l’Amérique


  dans les yeux nègres des enfants


  il pleut des douleurs faméliques


  et les Indiens chantent au vent


  le long regret des danses vertes


  ils sont comme l’orange ouverte


  d’un crépuscule déchirant


  Le monde est beau le monde est fou


  emmène-moi au bout du monde


  le monde est beau le monde est fou


  au bout du monde emmène-moi


  


  
    PARIS COULEUR NOVEMBRE
  


  Tant que le temps fume du gris


  écoute un peu la chanson


  de Paris couleur novembre


  Un enfant court


  dans une rue sans vitrines


  il rencontre au carrefour


  cent violons désaccordés


  un chien tout bleu


  qui court après les nuages


  un oiseau dans le ruisseau


  deux amoureux tout mouillés


  le temps passe il est rouillé


  écoute un peu la chanson


  du vieux novembre à Paris


  L’accordéon


  parle de ciel au métro


  de lilas porte Saint-Ouen


  et d’amour aux pas perdus


  un homme rêve


  de limonade au soleil


  comme au temps où il y avait


  des glycines à Saint-Germain


  le temps que pleure le temps


  écoute un peu la chanson


  du vieux Paris-sur-Novembre


  Deux amoureux


  courent après les nuages


  dans une rue sans vitrines


  parmi des gens sans regard


  l’accordéon


  trousse les jupons du vent


  un oiseau dans le ruisseau


  cherche un coin de ciel tombé


  dans les cheveux gris du temps


  écoute un peu la chanson


  de l’enfant couleur cerise


  Quand il viendra


  par le métro aérien


  son manteau bleu sur l’épaule


  la rose à l’accordéon


  nous reverrons


  de vrais visages humains


  boulevard Sainte-Folie


  et nous nous dirons bonjour


  Et cela voudra vraiment


  dire bonjour


  


  
    LA GRANDE VIE
  


  Mon aïeul était sinistre


  mon grand-père était amer


  mon père c’était Évariste


  ma mère c’était la mer


  elle m’engendra sur la plage


  à sa droite était une mouette


  à sa gauche un accordéon


  et je naquis face à la vague


  Moi j’aurais voulu devenir


  inspirateur de tramontanes


  musicien sur bateau corsaire


  chef d’harmonie à Katmandou


  ou même colonel de l’armée du Salut


  Mais


  Mon aïeul était un chêne


  mon grand-père était tout vert


  mon père c’était Eugène


  ma mère c’était la mer


  lorsque j’eus l’âge de raison


  elle m’offrit un poisson-chat


  deux perroquets de Bornéo


  et puis débrouille-toi mon fils


  Moi j’aurais voulu devenir


  grand embaumeur de roses noires


  brûleur d’encens à Singapour


  batteur des tonnerres de Brest


  ou même colonel de l’armée du Salut


  Mais


  Mon aïeul c’était la vigne


  mon grand-père était fada


  mon père c’était un cygne


  ma mère c’était Léda


  à peine parti de chez moi


  je me couchai sur la grand-route


  et d’abord lui fis un enfant


  puis je partis droit à Paris


  Moi j’aurais voulu devenir


  fumeur d’opium à Notre-Dame


  porteur de masque à l’Élysée


  grand accordeur à la Concorde


  ou même colonel de l’armée du Salut


  Mais


  Je suis devenu bidon


  l’oreille en forme de cri


  nez d’essence œil de béton


  je suis devenu Paris


  Dame Mort quand il sera temps


  ébréchera sa faux sur moi


  et pour m’atteindre il lui faudra


  deux grues géantes un bulldozer


  Mais pour l’heure où est la vie


  la vie la vie la vie la vie


  


  
    N’OUBLIEZ PAS
  


  N’oubliez pas la ville n’est pas


  bâtie de murs mais de mains d’hommes


  n’oubliez pas n’oubliez pas


  Le bruit des métiers


  l’odeur du soleil


  la fenêtre ouverte


  sur le point du jour


  les regards humains


  les voix et les mains


  les marchands de livres


  aux enseignes peintes


  le violon des rues


  le vin du printemps


  la fête du peuple


  et l’accordéon


  N’oubliez pas la ville n’a pas


  un centre elle a un cœur battant


  n’oubliez pas n’oubliez pas


  Le jardin public


  la terrasse fraîche


  le nez des enfants


  dans la menthe à l’eau


  et tous ces humains


  aux routes croisées


  tissant des filets


  d’espoirs et de rages


  qui finiront bien


  par piéger un jour


  Vénus anarchiste


  en jupon-bonheur


  N’oubliez pas la ville n’est pas


  de fer de pierre elle est vivante


  n’oubliez pas n’oubliez pas


  


  
    ARIANE
  


  Alors me vint la colère


  contre vos rois vos Jésus


  j’ai livré de pauvres guerres


  je me suis pleuré dessus


  puis j’ai voulu que tout crame


  dieux et diables arrachés


  comme un tas d’herbes séchées


  dans les friches de mon âme


  Mais l’âme je ne sais pas


  s’il est seulement des pas


  qui conduisent jusqu’à elle


  Ariane tiens la ficelle


  surtout ne la lâche pas


  Alors me vint la fatigue


  à me traîner par le col


  angoissé comme une figue


  entre la branche et le sol


  et j’ai rêvé d’une halte


  dans l’ombre chaude d’un trou


  tandis que grinçaient les roues


  de vieux chariots sur l’asphalte


  Mais ce trou je ne sais pas


  s’il est seulement des pas


  qui conduisent jusqu’à lui


  Ariane plus rien ne luit


  surtout ne me lâche pas


  Alors vint une heure louche


  où Dame Mort m’effleura


  j’ai mis mon pouce à la bouche


  en sanglotant sous le drap


  et j’ai rêvé qu’une femme


  très savante sainte et nue


  me berçait de mots venus


  du fin fond des mélodrames


  Mais je ne sais toujours pas


  s’il est seulement des pas


  qui conduisent jusqu’à elle


  Ariane tiens la ficelle


  surtout ne la lâche pas


  Me vinrent d’autres errances


  et puis l’ironie du soir


  qu’on s’aveugle ou que l’on pense


  on n’a que le choix du noir


  au bout du vent se balancent


  des lambeaux de vieux journaux


  reste après la mort des mots


  la volupté des romances


  Ariane, tiens la ficelle


  surtout ne me lâche pas


  


  
    BABEL
  


  Ce n’est pas Babel qui s’écroule


  ce n’est pas Jéricho non plus


  c’est pas le déluge qui roule


  depuis le temps qu’il n’a pas plu


  Ce n’est pas la métamorphose


  des humains en cailloux de feu


  c’est pas la guerre de Quatorze


  ne meurt pas à Verdun qui veut


  Pour le monde c’est pas un drame


  c’est même pas un fait divers


  bien que peut-être hélas madame


  je ne sois pas loin de l’enfer


  Mais ils peuvent dormir tranquilles


  les voluptueux du nombril


  ils vont vivre les imbéciles


  ils le verront leur mois d’avril


  Ce n’est qu’un homme qui s’éclipse


  c’est pas important pour demain


  un atome d’apocalypse


  c’est rien c’est le bout du chemin


  je meurs


  


  
    LE JUGEMENT DERNIER
  


  Je viens du pays des morts


  je vous porte un oiseau d’or


  à la pointe du couteau


  j’ai traversé l’Achéron


  sur un vieux serpent python


  bossu comme un pont sur l’eau


  Avec un bosco d’Athènes


  j’ai baisé de vraies sirènes


  dans un port du Yucatán


  j’ai dansé la java bleue


  contre leur mufle moelleux


  la pipe d’opium aux dents


  j’ai bu du rhum dans des bouges


  avec un singe au cul rouge


  vêtu comme un aristo


  il trouvait Goethe assommant


  mais rotait en allemand


  on l’appelait Méphisto


  j’embarquai sur sa chaloupe


  et cap sur la Guadeloupe


  les poignards hors des fourreaux


  un volcan saignait des laves


  de mangues et de goyaves


  à la lueur des coraux


  Sur le sein d’une négresse


  j’ai bu ma dernière ivresse


  et par ma vie défoliée


  Dieu qui connais mon errance


  je me fous de la sentence


  de ton Jugement dernier


  


  
    L’ERMITE
  


  Il était l’homme seul qui ne parlait qu’à Dieu


  vieillard étrange et sec comme un sarment de vigne


  un jour battant sa coulpe il pensa je suis vieux


  le Bon Dieu ne fit pas un signe


  Alors il réfléchit lové dans son cocon


  de sable et de cailloux que l’orage égratigne


  pour avoir vécu seul se dit-il suis-je un con ?


  le Bon Dieu ne fit pas un signe


  Cogitant derechef à l’ombre d’un bouleau


  il refit le chemin de sa vie rectiligne


  seul sans amour profane hélas suis-je un salaud ?


  le Bon Dieu ne fit pas un signe


  Il battit la campagne et s’arracha les poils


  mon Dieu si d’être un saint vous me jugez indigne


  donnez-moi seulement un siège épiscopal


  le Bon Dieu ne fit pas un signe


  À l’orée d’un village entre deux vers luisants


  il se sentit mourir d’une fièvre maligne


  Dieu dit-il prends mon âme elle va se brisant


  le Bon Dieu ne fit pas un signe


  Bon récapitulons dit l’ermite épuisé


  je suis vieux je suis con et je meurs pessimiste


  car je n’ai même plus sous mon crâne rasé


  la foi qui pourfend l’anarchiste


  Alors le vieux mourut en un grand désarroi


  quant à son cœur paré de la grâce du cygne


  Dieu l’aurait emporté dans deux jours ou dans trois


  ce jour-là s’il ne fit pas signe


  C’est que trop occupé sous les fleurs d’un buisson


  il lutinait un peu quelque Suzon papiste


  pardonnez Dieu chrétiens car les amoureux sont


  forcément un peu égoïstes


  


  
    BALTHAZAR
  


  Un brigand affamé, sans le sou, jeune encore


  ce n’est plus très courant sous nos grands peupliers


  j’en connus un pourtant rescapé du folklore


  c’est Balthazar qu’on l’appelait


  Donc notre Balthazar à l’orée de l’automne


  descendant au hameau pour dérober des fruits


  trouva sur son chemin une petite bonne


  qui portait le nom de Marie


  Dans le peuplier l’oiseau fait son nid


  dans le peuplier l’oiseau chante


  Donc notre Balthazar brigand imperturbable


  la viola sans un mot dessus le champ fleuri


  Marie trouva cela spirituel en diable


  et demanda qu’on la reprit


  Donc notre Balthazar jusqu’à la nuit tombante


  cent fois sur le métier remit ses arguments


  à la fin l’enfant dit c’est pas que je me vante


  mais je vous trouve un peu fainéant


  Dans le peuplier l’oiseau fait son nid


  dans le peuplier l’oiseau chante


  Donc notre Balthazar non sans quelque noblesse


  sur le corps de Marie termina la nuitée


  à la fin l’enfant dit trêve de politesses


  passons dans la chambre à côté


  Donc notre Balthazar repu de bacchanale


  au matin s’effondra sur le flanc du fossé


  jusqu’à ce qu’un soldat passant dans l’aube pâle


  donne à boire au pauvre blessé


  Dans le peuplier l’oiseau fait son nid


  dans le peuplier l’oiseau chante


  Donc notre Balthazar lui dit d’un air farouche


  Délivrez-moi soldat je n’ai que trop violé


  menez-moi z’en prison que je prenne une douche


  avec un bon café au lait


  Donc adieu Balthazar qui déchiras ma robe


  va je n’oublierai pas cette nuit dit l’enfant


  j’ai voulu tout savoir de l’amour avant l’aube


  car ce matin j’entre au couvent


  Dans le peuplier l’oiseau fait son nid


  dans le peuplier l’oiseau chante


  À ces mots Balthazar mourut là plus qu’exsangue


  et sur les bras ouverts de sa modeste croix


  une nonne écrivit en tirant bien la langue


  ces mots plus profonds qu’on ne croit :


  Dans le peuplier l’oiseau fait son nid


  dans le peuplier l’oiseau chante


  


  
    LA LÉGENDE DES SIÈCLES
  


  Oui j’avais bien le temps de venir en ce monde


  moi qui ai refusé vingt siècles mes parents


  néant batifolant, poussière vagabonde


  oui vingt siècles je fus un rien persévérant


  j’ai refusé Clovis, ce fut beau pour mon âge


  j’ai trompé mille morts de Bouvines à Sedan


  feintant l’Inquisition, les dîmes, les servages


  atome insouciant je flottais tout content


  en chantant


  Déjà du temps des Huns, des Romains, des Cosaques


  des Saxons, des Roumis, des Schleus, des Boschimans


  des Sioux, des Mongols et des Moldo-Valaques


  j’ai refusé cent fois d’avoir une maman


  c’est pas pour naître en ce moment


  Du temps de Saint Louis quand fleurit la vérole


  je fus, qu’on se le dise, au-dessus des passions


  je jouais au cerceau avec mon auréole


  un peu snob si l’on veut mais sans compromission


  pas encore conçu déjà plein de malice


  loin des champs de bataille et des tambours battants


  je déjouais les plans de toutes les polices


  j’étais l’insaisissable et j’allais tout content


  en chantant


  Refrain


  Quand en Quatre-vingt-neuf (vive la République)


  on battit du tambour sur le ventre d’un roi


  quand on rasa gratis sur les places publiques


  tout le monde était là, tout le monde sauf moi


  et puis Napoléon perça sous Bonaparte


  moi je faisais la gueule dans un recoin du temps


  anarchiste déjà, gréviste sans pancarte


  Waterloo connais pas, disais-je tout content


  en chantant


  Refrain


  En Quatorze-Dix-huit (vive la République)


  on battit du tambour sur la tête à papa


  les monuments aux morts sur les places publiques


  vous diront qu’il y avait tout le monde sauf moi


  des soldats inconnus il y en eut en ce drame


  mais moins connus que moi et plus incompétents


  vous n’en trouverez pas sur le Chemin des dames


  au-dessus de Verdun je planais tout content


  en chantant


  Refrain


  Oui j’avais bien le temps de venir en ce monde


  je serais bien resté dans l’ombre plus longtemps


  heureux dans mon néant comme un poisson dans


  l’onde


  je n’étais rien, d’accord, mais j’étais bien portant


  j’avais franchi fringant vingt siècles de tourmentes


  sans me mouiller un poil dans le fleuve du temps


  pourquoi fallut-il donc que je naisse en Quarante


  en mil neuf cent quarante et pas du tout content


  en pleurant


  Me voici donc au temps des Yankees, des Cosaques


  des Chinois, des Français, des Juifs, des Allemands


  des Cubains, des Anglais et des Tchécoslovaques,


  des requins, des croquants, des flics, des ruminants


  Tant pis tant mieux bonsoir les gens


  


  IL PLEUT DEVANT MA PORTE


  Il pleut devant ma porte


  un vieux rat tout mouillé


  parmi les feuilles mortes


  grignote mes cahiers


  mes cahiers de poèmes


  de chansons de pensées


  et de lettres obscènes


  à la fille du boucher


  J’ai connu bien des drames


  plus tristes que celui-là


  pourtant j’ai mal à l’âme


  devant ce vieux rat-là


  qui bouffe ma jeunesse


  sous les arbres roussis


  les femmes les ivresses


  ne m’ont pas réussi


  Je bois d’l’éphéméride


  pour soigner mes regrets


  au fond du verre vide


  y a de la pluie sucrée


  ce doux sirop d’automne


  apaise mes passions


  je n’attends plus personne


  j’ai fait mes provisions


  Un grand panier d’étude


  deux ou trois bons amis


  beaucoup de solitude


  des secrets des ennuis


  et puis quelques tendresses


  dans mon garde-manger


  j’espère qu’une bougresse


  viendra me déranger


  Il pleut devant ma porte


  un vieux rat tout mouillé


  parmi les feuilles mortes


  grignote mes cahiers


  le vent tourne les pages


  il feuillette ma vie


  je mourrai c’est dommage


  j’aurais pas dû venir


  


  
    LE HASARD SEUL SAIT OÙ IL VA
  


  Hier n’est plus que fumée fugace


  demain s’en viendra-t-il jamais


  la vie, la mort, tout me dépasse


  je ne suis pas sûr d’être né


  pitié pour nous pauvres paillasses


  Allah doux Jésus Jéhovah


  au gouvernail de ma barcasse


  le hasard seul sait où il va


  Peut-être va-t-il aux Sargasses


  peut-être au bain municipal


  peut-être aux jardins du Parnasse


  peut-être aux sources du mistral


  qu’il mène où il veut ma carcasse


  mille vents hurlent alléluia


  au gouvernail de ma barcasse


  le hasard seul sait où il va


  Il a brisé la mer de glace


  il a traversé les miroirs


  une île au loin me vient de face


  comment fait-elle va savoir


  je suis vivant et je t’embrasse


  mon rêve-enfant plus vieux que moi


  au gouvernail de ma barcasse


  le hasard seul sait où il va


  Bonnes gens fous d’amour vivace


  sachez-le il n’existe pas


  mais à la proue de vos barcasses


  le hasard seul sait où il va


  


  DISCOGRAPHIE


  


  Henri Gougaud


  8 Chansons – 1960


  Autoproduit, 25 cm, 100 exemplaires, souscription, h.c.
 Les chevaux de bois (H. Gougaud)
 Le Roi de Bramelune (H. Gougaud)
 Madame (H. Gougaud)
 Fantômas (H. Gougaud)
 Java de la nuit (H. Gougaud)
 Lui qui chantait (H. Gougaud)
 Polichinelle (H. Gougaud)
 Dimanche (H. Gougaud)


  Guitare : H. Gougaud


  Les belles soirées de la butte Montmartre – 1964


  Capri, 30 cm et Adria
 Les cinq sens (H. Gougaud, J. Cana)


  Piano : José Cana, enregistrement public


  Les cinq sens – 1964


  Polydor, super 45 tours
 Midi au moulin (H. Gougaud)
 Les copains (H. Gougaud)
 Les cinq sens (H. Gougaud, J. Cana)
 La divine java (H. Gougaud, J. Cana)


  Orchestres de M. Bua et J. Bouchéty


  1964


  Polydor, super 45 tours
 Élysée (H. Gougaud)
 Vieux Sam (H. Gougaud, J. Cana)
 J’aime (H. Gougaud, J. Cana)
 La pendule (H. Gougaud)


  Orchestres de M. Bua et J. Bouchéty


  1964


  Polydor, super 45 tours
 À Carcassonne (H. Gougaud)
 Paris ma rose (H. Gougaud)
 Quai de Bercy (H. Gougaud)
 La nounou (H. Gougaud)


  Orchestre de F. Rauber


  Henri Gougaud – 1964


  Polydor, 25 cm
 Les cinq sens (H. Gougaud, J. Cana)
 La pendule (H. Gougaud)
 La divine java (H. Gougaud, J. Cana)
 Les copains (H. Gougaud)
 Midi au moulin (H. Gougaud)
 Vieux Sam (H. Gougaud, J. Cana)
 Élysée (H. Gougaud)
 J’aime (H. Gougaud, J. Cana)


  Orchestres de M. Bua et J. Bouchéty


  1965


  Polydor, 25 cm
 Espagne (H. Gougaud, A. Fort)
 Les amours d’un sou (H. Gougaud)
 Marie (H. Gougaud, J. Cana)
 Paris ma rose (H. Gougaud)
 L’aveugle Horace (H. Gougaud, J. Cana)
 À Carcassonne (H. Gougaud)
 Quai de Bercy (H. Gougaud)
 C’est pas comme nous (H. Gougaud)


  Orchestres de F. Rauber et B. Rosso


  1965


  Polydor, super 45 tours
 L’aveugle Horace (H. Gougaud, J. Cana)
 Les amours d’un sou (H. Gougaud)
 Espagne (H. Gougaud, A. Fort)
 Marie (H. Gougaud, J. Cana)


  Orchestres de F. Rauber et B. Rosso


  12 chansons françaises – 1965


  Polydor, 30 cm
 Le bel été (H. Gougaud)
 Prière pour Mozart (H. Gougaud, J. Cana)
 L’oiseau du métro (H. Gougaud)
 Donnez-nous (H. Gougaud)
 Du vent (H. Gougaud)
 La vieille (H. Gougaud, R.-L. Lafforgue)
 Le château (H. Gougaud, A. Pate, J. Cana)
 Ensemble (H. Gougaud)
 Mes voyages (H. Gougaud)
 Bohémiens (H. Gougaud, J. Cana)
 Chanson pour toi (H. Gougaud, J. Cana)
 Les copains (H. Gougaud)


  Orchestre de F. Rauber ; arrangements : F. Rauber


  1966


  Polydor, super 45 tours
 Nazim Hikmet (H. Gougaud)
 Mon père (H. Gougaud)
 Tu sais (H. Gougaud)
 Au cirque (H. Gougaud)


  Orchestre de F. Rauber


  1967


  Polydor, super 45 tours
 Béton armé (H. Gougaud, M. Rongier, J. Cana)
 Chanson rouge (H. Gougaud)
 Les quatre fils (H. Gougaud)
 L’automne (H. Gougaud)


  Arrangements et direction musicale : F. Rauber


  1967


  AZ, super 45 tours
 Viêtnam (H. Gougaud)
 Ma femme (H. Gougaud)
 La légende des loups (H. Gougaud)
 Les roses de mai (H. Gougaud, J. Cana)


  Accompagnement : F. Rauber


  1968


  AZ, 30 cm
 La fête (H. Gougaud, J. Bertola)
 Le mois d’avril (H. Gougaud, F. Rauber)
 Ulysse (H. Gougaud, J. Bertola)
 La Camargue (H. Gougaud, J. Bertola)
 Le tour du monde (H. Gougaud, J. Bertola)
 La Julie (H. Gougaud, J. Cana, H. Gougaud)
 L’oiseleur (H. Gougaud, J. Bertola)
 En forêt de Bondy (H. Gougaud, J. Bertola)
 Monsieur, Monsieur le temps (H. Gougaud,
 J. Bertola)
 Le vieux musicien (H. Gougaud, Jean Bertola)
 Mon oiseau emporte mon cœur (H. Gougaud,
 J. Bertola)
 Sans commentaires (H. Gougaud, J. Bertola)


  Accompagnement : F. Rauber


  1969


  Bam, super 45 tours
 Le gendarme et le voleur (H. Gougaud, J. Bertola)
 Un pays (H. Gougaud, J. Bertola)
 Le temps de vivre (H. Gougaud, J. Bertola)
 Le sorcier (H. Gougaud, J. Bertola)


  Orchestre sous la direction de F. Rauber


  1970


  Bam, super 45 tours
 Nous dormirons tous ensemble (H. Gougaud,
 J. Bertola)


  Voir Venise (H. Gougaud, J. Bertola)
 Christophe Colomb (H. Gougaud, J. Bertola)
 Babel (H. Gougaud, J. Bertola)


  Henri Gougaud chante les troubadours


  Chants d’amour et de colère occitans – 1972


  Disques du Cavalier, 30 cm
 Chanson de l’amour lointain ( Jaufré Rudel, XIIe siècle)
 Écoutez (Marcabrun, XIIe siècle)
 Le bon secours (anonyme, XIIe siècle)
 Les trois amours (Daude de Prades, XIIIe siècle)
 Dame, suis votre… (Bernard de Ventadour, XIIe siècle)
 Cercle d’amour ( Jordi de San Jordi, xv e siècle)
 Le malheur (Bertrand de Born, XIIe siècle)
 Derniers mots (Peire Vidal, XIIe siècle)
 Mauvais barons (Peire Cardenal, XIIIe siècle)
 Inquisiteurs (Guilhem Montanhagol, XIIIe siècle)
 Rome fléau du monde (Guilhem Figuiera, XIIIe siècle)
 Ma dette envers Dieu (Peire Cardenal, XIIIe siècle)


  Traduction, mise en musique et adaptation :


  H. Gougaud ; musique de Ma dette envers Dieu :


  J. Bertola ; orchestre de G. Massias


  Chansons pour la ville, chansons pour la vie – 1973


  Disques du Cavalier, 30 cm
 Prière du vieux Paris (H. Gougaud, A. Goraguer)
 Les Tout-Gris (H. Gougaud, A. Goraguer)
 Midi au moulin (H. Gougaud)
 Béton armé (H. Gougaud, M. Rongier, J. Cana)
 N’oubliez pas (H. Gougaud)
 Le temps de vivre (H. Gougaud, J. Bertola)
 Je suis la ville (H. Gougaud)
 Paris ma rose (H. Gougaud)
 Salut (H. Gougaud)
 Un soir là-haut (H. Gougaud)


  Arrangements: T.Lasry; musiciens: C.Olmos (guitare),


  J.Top (guitare basse), B.Lubat (percussions), A.Dauchy


  (accordéon), T.Lasry (clavier, flûte, clarinette)


  Lo pastre de paraulas – Le berger des mots – 1974


  Disques du Cavalier, 30 cm
 Henri Gougaud canta Occitan
 Lo boier (Folklore, arrangements : J.-F. Gaël)
 Joana (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 Capitani (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 Cancon del vielh que sap pas res (H. Gougaud,
 J.-F. Gaël)
 Ome de totas colors (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 Tornarai (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 Vertadier (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 Lo pastre de paraulas (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 Montsegur (en français) (H. Gougaud, J.-F. Gaël)


  Arrangements et direction musicale : J.-F. Gaël ;


  accompagnement: groupe Sonorhe: J.-F.Gaël (guitares,


  flûte, pasltérion), Philippe Gumplowicz (guitares,


  banjo), P.Buffenoir (basse), J.-H.Chotard (percussions),


  D. Laloux (tambours) et J. d’Agostino (violon)


  La dérive – 1976


  Disques du Cavalier, 30 cm
 Le jugement dernier (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 Moi aussi (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 Le berger de paroles (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 Les quatre cavaliers (H. Gougaud, G. Jouannest)
 Les poètes assassinés (H. Gougaud)
 La dérive (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 Avoir cent ans (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 C’est pas comme nous (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 Je n’éteins jamais la lumière (H.Gougaud, J.-F.Gaël)
 Madame Solki (H. Gougaud, J.-F. Gaël)


  Arrangements et direction musicale : J.-F. Gaël ;


  Y. Micenmacher et D.Laloux (percussions), C.Lété


  (batterie), T.Lasry (flûte, clarinette), J.Huchot (cello),


  M. Delaistier (violon), P. Caratini et A. Masselier


  (contrebasse), J. Treese (hautbois), K. Ganderton


  (shitar), J. Skowron (rebec), B. Pierrot (vielle, guitare),


  J.-P. Roseau (piano), P. Gumplowicz, J.-F. Gaël


  et B.Pierrot (guitares); chœurs: L.Broussard,


  M.Broussard, D.Marge, C.Liberman et G.Massias


  (alto), P. Degenne (cello), J.Manzone et J.-L.Fort


  (violon), J.-F. Gaël (synthétiseur et harpe angulaire)


  Pierrot la chanson – 1977


  RCA, 30 cm, disque collectif réalisé par H. Martin
 Paris ma rose (H. Gougaud)


  


  Interprètes d’Henri Gougaud


  Michèle Arnaud


  Pathé, super 45 tours
 1967 L’enfant, la bannière et le tambour
 (H.Gougaud d’après folklore, arrangement: J.Cana)


  Jean Arnulf
 1963 Le Roi de Bramelune (H. Gougaud, Bordère)
 1965 Polichinelle (H. Gougaud, R. Busquet)
 1977 La matinée (duo avec H. Martin)
 (H. Gougaud, J. Ferrat)


  Christine Authier


  Jam, 30 cm
 1984 La muraille (traditionnel brésilien, adaptation
 H.Gougaud)


  Jacques Bertin


  Le Chant du monde
 1982 Le temps de vivre (H. Gougaud, J. Bertola)


  Pia Colombo


  Bam, 30 cm
 1971 Un pays (Henri Gougaud, Jean Bertola)


  Odile Ezdra


  Polydor, super 45 tours
 La petite brise
 La chanson des mois
 Berceuse pour un petit nègre
 La gamme


  Jean Ferrat


  Barclay ou réenregistrements chez Temey
 1967 Cuba si (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1967 Prisunic (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1967 Au point du jour (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1969 La matinée (duo avec C. Sèvres)
 (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1969 La petite fleur qui tombe (H. Gougaud,
 J. Ferrat)
 1969 Rien à voir (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1969 Hop la ! Nous vivons (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1969 Un jour futur (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1971 J’imagine (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1971 L’adresse du bonheur (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1972 Picasso colombe (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1972 Paris an 2000 (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1972 Prière du vieux Paris (H. Gougaud,
 A. Goraguer)
 1975 Mon chant est un ruisseau (H. Gougaud
 d’après V. Nezval, J. Ferrat)
 1979 Un cheval fou dans un grand magasin
 (H. Gougaud, J. Ferrat)



  Les Frères Jacques


  Philips, super 45 tours
 1967 Béton armé (H. Gougaud, M. Rongier)


  Évelyne Geller


  Meys, 45 tours
 1982 Quand, dis-moi, dis-moi quand
 (H. Gougaud, C. Chevallier)
 1982 La ville d’or (H. Gougaud, C. Chevallier)
 1982 J’ai vingt ans (H. Gougaud, C. Chevallier)


  Juliette Gréco


  Barclay, 1974 ; RCA, 1975
 1974 Je vous attends (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1974 L’ermite (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1974 La nouvelle Grèce (H.Gougaud, G.Jouannest)
 1974 Valentin (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1974 Quand je serai couleur d’automne
 (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1974 Au jardin d’amour (H.Gougaud, G.Jouannest)
 1974 C’est l’hiver (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1974 Le monde est beau, le monde est fou
 (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1975 Vivre (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1975 La contredanse (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1975 Paris couleur novembre (H. Gougaud,
 G. Jouannest)
 1975 Le merle blanc (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1975 Dit-il, dit-elle (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1975 La mariée sans souliers (H. Gougaud,
 G. Jouannest)
 1975 Donne-moi (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1975 On est comme ça… Messieurs, mesdames
 (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1977 Non, monsieur, je n’ai plus vingt ans
 (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1977 Adieu à toi (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1977 Mon cœur c’est pareil (H. Gougaud,
 G. Jouannest)
 1977 Je vous suivrai toujours (H. Gougaud,
 G. Jouannest)
 1977 Paris aujourd’hui (H. Gougaud,
 G. Jouannest)


  Gribouille


  Columbia, 30 cm
 1968 J’aimerais (H. Gougaud, Gribouille)


  René-Louis Lafforgue


  Pathé ou Le Tournesol / Le Chant du monde,


  super 45 tours
 1963 Embrassez-vous (H. Gougaud, R.-L. Lafforgue) 1963
 Le petit muet (H. Gougaud, R.-L. Lafforgue)


  Francis Lemarque


  Meys, 30 cm
 1973 La rue (H. Gougaud, F. Lemarque)


  Colette Mansard


  Disc’AZ, 45 tours
 Comment faire pour être heureux (H.Gougaud,
 C.Mansard)
 Devant chez moi (H. Gougaud, C. Mansard)


  Hélène Martin
 Cavalier, 30 cm
 1977 La matinée (duo avec H.Martin)
 (H.Gougaud, J.Ferrat)


  Mouloudji


  Vogue, super 45 tours
 1963 Donnez-nous aujourd’hui (H.Gougaud,
 J.Cana)


  Marc Ogeret


  Vogue ; Granit / Socadisc
 1972 Paris ma rose (H. Gougaud)
 1986 Le berger de paroles (H. Gougaud, J.-F. Gaël)
 1986 Les quatre cavaliers (H. Gougaud, G. Jouannest)
 1986 Je n’éteins jamais la lumière (H.Gougaud, J.-F.Gaël)


  Serge Reggiani


  Canetti, 30 cm
 1967 Paris ma rose (H. Gougaud)


  Mireille Rivat


  Lyrion, 30 cm
 Madame Solki (H. Gougaud, J.-F. Gaël)


  Martine Sarri


  Pasa
 1979 Béton armé (H. Gougaud, M. Rongier)
 1979 Je ne suis pas à vendre (H.Gougaud, G.Bonnet)
 1979 Je voudrais (H. Gougaud, J. Bertola)
 1982 À cœur et à cri (H. Gougaud, G. Bonnet)
 1982 Respectable (H. Gougaud, G. Bonnet)


  Christine Sèvres


  CBS, 30 cm ; Temey ; Barclay, 2e version : Temey
 1968 Cuba si (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1968 Béton armé (H. Gougaud, M. Rongier)
 1968 Salut « Che » (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1969 La matinée (duo avec J. Ferrat)
 (H. Gougaud, J. Ferrat)


  Francesca Solleville
 1969 Viêtnam (H. Gougaud)
 1974 Le temps de vivre (H. Gougaud, J. Bertola)
 1974 Je vous salue (H. Gougaud, J.-P. Roseau)
 1974 Le chant du monde (H. Gougaud, J. Bertola)
 1975 Le plus beau de moi (H. Gougaud, J. Ferrat)
 1975 Un cheval fou dans un grand magasin
 (H. Gougaud, J. Ferrat)


  Les Troubadours


  CBS ; Meys, 30 cm
 [s. d.] La ville d’or (H. Gougaud, C. Chevallier)
 [s. d.] Nous vivrons tous à l’âge d’or (H. Gougaud,
 D. Burke, C. Chevallier)
 [s. d.] Viens chez nous au pays (H. Gougaud,
 D. Burke)
 1972 Petit Jean-François (H. Gougaud,
 C. Chevallier)
 1972 Quand, dis-moi, dis-moi quand
 (H. Gougaud, C. Chevallier)
 1972 Une veillée au paradis (H. Gougaud,
 C. Chevallier)


  Claude Vinci


  Le Chant du monde, 30 cm
 1966 Ta chanson (H. Gougaud, M. Rongier)



  


  Destin
 Auteur : Henri Gougaud 


  Le berger de paroles
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean-François Gaël 


  Salut
 Auteur, compositeur : Henri Gougaud 


  Midi au moulin
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeurs : Henri Gougaud, Yves Bordères
 Éditeur : Éditions Beuscher Arpège, 1963 


  Nounou
 Auteur, compositeur : Henri Gougaud 


  Espagne
 Auteur : Henri Gougaud 


  La Camargue
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Bertola
 Éditeur : Cromwell Éditions 


  La paix
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Eliléo 


  Fleur de Carcassonne
 Auteur : Henri Gougaud 


  L’automne
 Auteur, compositeur : Henri Gougaud 


  Village
 Auteur : Henri Gougaud 


  Chanson de la vieille qui ne sait rien
 Auteur : Henri Gougaud 


  Jeanne
 Auteur : Henri Gougaud 


  Je reviendrai
 Auteur : Henri Gougaud 


  La vieillesse
 Auteur : Henri Gougaud 


  Avoir cent ans
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean-François Gaël 


  Avis de recherche
 Auteur : Henri Gougaud 


  Lorsque je serai mort
 Auteur : Henri Gougaud 


  Mots d’amour
 Auteur : Henri Gougaud 


  Questions
 Auteur : Henri Gougaud 


  Les cinq sens
 Auteur : Henri Gougaud 


  Va piano
 Auteur : Henri Gougaud 


  Dit-elle
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Bernadette Nicolas 


  Un cheval fou dans un grand magasin
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Ferrat
 Éditeur : Alléluia Productions 


  Le mois d’avril
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : François Rauber
 Éditeur : The Richmond Organization / Éditions Essex 


  Au jardin d’amour
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Gérard Jouannest
 Éditeur : Productions Gérard Meys 


  En forêt de Bondy
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Bertola 


  Me faut
 Auteur : Henri Gougaud 


  Rupture
 Auteur : Henri Gougaud 


  Le merle blanc
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Gérard Jouannest
 Éditeur : Universal Music Publishing (catalogue Société Le Rideau Rouge) 


  Je vous attends
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Gérard Jouannest
 Éditeur : Productions Gérard Meys 


  Berceuse pour Dorothée
 Auteur : Henri Gougaud 


  Le mur
 Auteur : Henri Gougaud 


  Que sais-tu donc de l’art d’aimer
 Auteur : Henri Gougaud 


  Quand je serai couleur d’automne
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Gérard Jouannest
 Éditeur : Productions Gérard Meys 


  Le fou
 Auteur : Henri Gougaud 


  Ne laisse pas mourir ton rêve
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Camille Rocailleux 


  Prière
 Auteur : Henri Gougaud 


  Pastourelle
 Auteur : Henri Gougaud 


  Le bon secours
 Auteur, compositeur : Henri Gougaud 


  Dieu m’a donné bonne chance
 Auteur : Henri Gougaud 


  Le beau voyage
 Auteur : Henri Gougaud 


  Les trois amours
 Auteur, compositeur : Henri Gougaud 


  Dame Joli-Corps
 Auteur : Henri Gougaud 


  La belle Génoise
 Auteur : Henri Gougaud 


  Je porte au front
 Auteur : Henri Gougaud 


  Le malheur
 Auteur, compositeur : Henri Gougaud 


  Mauvais barons
 Auteur, compositeur : Henri Gougaud 


  Ma dette envers dieu
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Bertola 


  La prière de Cardenal
 Auteur : Henri Gougaud 


  La cité des fous
 Auteur : Henri Gougaud 


  Le milan et le vautour
 Auteur : Henri Gougaud 


  Rome fléau du monde
 Auteur, compositeur : Henri Gougaud



  Au point du jour
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Ferrat
 Éditeur : Alléluia Productions 


  Épitaphe des orgues de Barbarie
 Auteur : Henri Gougaud 


  Prisunic
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Ferrat
 Éditeur : Alléluia Productions 


  L’adresse du bonheur
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Ferrat
 Éditeur : Alléluia Productions 


  Rien à voir
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Ferrat
 Éditeur : Alléluia Productions 


  La petite fleur qui tombe
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Ferrat
 Éditeur : Alléluia Productions 


  La matinée
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Ferrat
 Éditeur : Alléluia Productions



  Cuba si
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Ferrat
 Éditeur : Alléluia Productions 


  Que la vie est belle pourtant
 Auteur : Henri Gougaud 


  Picasso colombe
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Ferrat
 Éditeur : Alléluia Productions 


  Le plus beau de moi
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Guy Bonnet 


  Le temps de vivre
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Bertola
 Éditeur : The Richmond Organization / Éditions Essex 


  Jungle
 Auteur : Henri Gougaud 


  La gueule à Versailles
 Auteur : Henri Gougaud 


  L’homme multicolore
 Auteur : Henri Gougaud 


  Les poètes assassinés
 Auteur, compositeur : Henri Gougaud 


  Une veillée au paradis
 Auteur : Henri Gougaud 


  Monsieur
 Auteur : Henri Gougaud 


  L’hiver
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Gérard Jouannest
 Éditeur : Productions Gérard Meys 


  Je n’éteins jamais la lumière
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean-François Gaël



  La pendule
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Bernadette Nicolas 


  La terre
 Auteur : Henri Gougaud 


  La rouille
 Auteur : Henri Gougaud 


  Le négrillon
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Bertola 


  Moi aussi
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean-François Gaël 


  L’oiseleur
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Bertola
 Éditeur : The Richmond Organization / Éditions Essex 


  Vivre
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Gérard Jouannest
 Éditeur : Universal Music Publishing (catalogue Société Le Rideau Rouge)



  Je vous suivrai toujours
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Gérard Jouannest
 Éditeur : Universal Music Publishing
 (catalogue Société Le Rideau Rouge) 


  Le monde est beau le monde est fou
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Gérard Jouannest
 Éditeur : Productions Gérard Meys 


  Paris couleur novembre
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Gérard Jouannest
 Éditeur : Universal Music Publishing (catalogue Société Le Rideau Rouge) 


  La grande vie
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean-François Gaël 


  N’oubliez pas
 Auteur, compositeur : Henri Gougaud 


  Ariane
 Auteur : Henri Gougaud 


  Babel
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean Bertola 


  Le Jugement dernier
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Jean-François Gaël 


  L’ermite
 Auteur : Henri Gougaud
 Compositeur : Gérard Jouannest
 Éditeur : Productions Gérard Meys 


  Balthazar
 Auteur : Henri Gougaud 


  La légende des siècles
 Auteur : Henri Gougaud 


  Il pleut devant ma porte
 Auteur : Henri Gougaud 


  Le hasard seul sait où il va
 Auteur : Henri Gougaud 
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